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EN CANADA.

(355dte.)

ClAPITRE XIX. (*)

IOSTTI'TES. TRoUnLES PDLITiQUES A QU nEC. RENVOi DE
M. DE MAISNNEUVE EN FRANCE. D1 13( A 1605.

Fourbes 1roqois qui se doniient pour ambssnA deurs,

Cette année 10I, il n'y eut rien dCO bien remarquable au sujet de la
guerre, parce que, a Villemaric. ciacun se touait sur ses gardes et àtit
t9OIurs sur la défusive, qrecaution que l position où on se trouvait

alors vi-à-vis des irOquois exgioaiit iIpérieusement. " eNs cnnemis, écri-

v vit le P. Lalemant, lios ont laisse cultiver nos terres Ci assurance ; il
n'y a que le MoItrd <Pd ait été teint du sang des Fran çais, de cehai
de" Iroquois et des Ilhtrons.'' Il ajoutait : ' Si jamais nos ennemis ont

" fait paraître une insigne perfidie, c'est mn ce que je vais raconter. ' En
c:et, au iols du mai, sept AgWiers parurent sur les coteaux de Villemarie

et demanîdrent à parlenenter. On les accueillit à Pordinaire, et ils ofri.-
rent d'envo.yer une célèbre ambassade pour no 1hirC pls qtune terre de

colle des Français et de celle des Iroquois., Une propositioni si con forme

aux désirs des'colons fut agréée avec joie, et is firent à ces Agniers trois
présents ouir les assiure que leurs amubassadeirs seraient bien reçus,
-pourvu qu'ils a suîoîîasenrt avec eux le reste des Français encore retenus
dans leurs bourgades. LVs Aguiers on firent la promesse, et, pour preuve

(le leuî r sincéi-ité, voularent laisser comme otage quatre d'entre eux, peu-
dant que les trois autes iraient au plus tOt trouver les anciens de leur

pays pour hâter rambassade. Ou accepte d'accord avec eux cette expé-.
dient, et oi reçoit avec les plus d'appareil qu'on peut ces quatres no-
veaux hotes. Ce ne sont que festins, que cliants, que danses, que pré-
sents réuiproques ; aucune marque le réjouissance n'est oubliée.

i[.
11,rons imassacrés on pris par ces prétendus ambissladeurs.

Le sor tant venu les prières suinnent à 'ordinaire pour les sauvagos
les Agniers s'y presentent eux-nîmos, et le reste du jour se passe Cil

entretiens familiers, en bole chre, en témoignages d'amitié en Uppa-
rence la pus cordiale ; en[in chacun se retire pour prendre son repos. Il

U) Voir les annies 1807, 180s, 800, 1870, 1871. 1er. l. 14me annüe. Javier 1872.
~ iv.-IME AysEE.---.iEu, 1S72.
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y avait alors à Villemario quelques Hurons qui s'y étaient pour
vivre chrétiennement, après avoir qittô depuis peu le pays ennemi. On1
uiùne les Agniers dans la cabanîe de ces H tirons, où il n'y avait qu'un
honie, deux femmes. un jeune garçon et trois petites filles, tous les autres
étant à la chasse depuis quelque temps ; et on ne savait pas qu'en y
logeant ces Agniers on y introdiluisait des assassins. Vers lheure de minuit,
ces quatres traitres se lèvent, et toiîbant à grads coups de hache sur
les IIurons endornis, mettent toute la cAbanc ci sang, fendent la tête à
l'homme, laissent les deux femmes pour mortes, tontes couvertes de plaies,
et emmènent captives ls trois petites filles, le jeune garçon s'étant heu-
reusencut échappé de leurs mains. A u bruit de ce massacre et aux cris
poussés par les Illirons, les haitants de Villemarie accoururent de tous
c)tés, mais trop tard, pour les secourir ; à la faveur de la nuit les Agniers

avaient déjà ris la idte. L'affreux spectacle que présentait cette cabane
it horreur à chacun: c'étaient trois corps nageant dans leur sang et déA-
gués de la manière la plus horrible. On s'apUroche, et P'on s'aperçoit
qu'une des deux femmes, nommée hlélène, avait encore un peu de vie.

IM.

Qêne survit -à ses blessures. Son afliction,

Dieu voulut lui prolonger l'existence, on récompense sans doute dC la
charité qu'elle avait exerce chez les Irognois envers les compagnons de
sa captivité ; car elle allait près des chrétiens, dans leurs supplices, pour
les encouîrager à teir frcmes dans la foi, s'approchait dle ces victimes deii-
bruilées, leur snggérnit dans leurs tourments de ferventes pi'ers, et après
leur trépas les elsvlissait de ses mains. La soeur Bourgeoys, qui rap-
porte la mort cruelle de ces 1jurons, ajoute : ' C'était une pitié de voirces
"c patuvres gens nassacrés d'une aussi étrange façon, " Si elle fait ici cette
réulexion sur l'horreur de ce spectacle, c'est que probablement elle ense-
velit elle-mûmc les corps d ceux qui avaient été ainsi massacrés, confor-
mniment à la pratique qu'elle s'était générosoment imposée, d'oilfrir ses
services pour rendre aux morts ce devoir de piété chrétienne ; supposi-
tion d'antant 1liS probable ite, les autres Iuronis se trouvant alors à la
chasse, il n'y avait personne de cotte nation à Villemuarie qui pût ensevelir
leurs morts. HIélène, dont nous venous de parler, et que les Agniers
avaient cru laisser pour morte, tant ils avaient déchargé sur elle <le coups
de hache, out un oil crevé et le visage taillé le tanit de blessures qu'elle
cin resta toute difforme et défigairée. Sa pins graide affliction, dans son
malheur, était la pertc de ses filles, emmenées ai pays d'Agnié ; elle les
pleuimit avec des larnes intarissables, nio tant à cause de leur captivit6
chez ces barbares, que parce qu'elles y étaient en danger île perdre la foi.
Elle disait jusqu'à douze et tiize ciapelets par jour pour obtonirlenr déli-
vr'aice, et, dants la simplicité de sa forvu'eur, elle adressait à Marie cett
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prière : I Sainte Vierge, ayez 1 'itié de moi, il n'y a que vous qui ayez
" bien connu, par votre propre exp6ricnice, la douleur qu'une mère ressent

de la perte de ses enfants. Assistez-moi donc, s'il vous plaît, selon mes
besoins, que vous voyez bien mieux que je le connais moi-m&me."

IV.
Représailles des hurons contre des Agniers.

Ccpendant les hurons, revenus de leur chasse, apprenant la perfidie
cruellc des Agniers, resolurent d'en tirer vengeance. Le 26 du i-me
mois, aborda à Villemarie un canot conduit par cinq Iroquois d'Onnonta-
gué, dont un était malade, et sachant qu'il y avait là des Hospitalières qui
consacraient leurs soims aux oeuvres de charité, ils demandlrcut que
leur malade fât traitó à l'hpital. Il y fut reçu avec empressement, et si
bien soigné qu'au bout de luitjours il fut eou état de s'embarquer avec ses
compngnons et de continuer sa route. Mais les Hurons, qui se trouvaient
alors à Villemarie, jugèrent, selon lo sentiment des colons eux-meins, que
ces Iroqgois n'étaient que des espions, et qu'il était temps de venger par
leur sang celui de leurs parents fraîchement r6pandu. Ils les laissent doune

embarquer, les attendent à une pointe de terre, proche (le laquelle devait
passer leur canot, et faisant sur eux une fuirieuse décharge en tuent un
sur la place, lui enlèvent la chevelure, et s'emparent des autres dange-
reusement bless6s, que cependant les Français de Villemarie parvinrent à
retirer de leurs mains. (1)

v.
Iostilit6s à Villemarie.

Malgr6 toutes ces ambassades et ces semblants de paix, les Iroqnois ne

laissaient pas de faire toujours aux colons une guerre cachée et dc se tenir

en embuscade. Le Il juin le cette mûme ann6e 1 663, la colonie de Vil-
marie eut à regretter la perte de Léger Ilagonier, âg6 de trente-neuf
ans, tu1 par les roqluois, et qui, le lendemain, reçut les honneurs de la

s6pulture ; comme aussi celle de Simon des Pr6 s, dit Berry (dont la
femme se trouvait alors à Blois), il fut pris par les Iroquois d'Onneiout, et
conduit dans leur pays. On apprit, le 20 avril suivant, par ceux d'On.
nontagné, qu'ou l'avait fait mnom-ir cruellement à Oneiout, par le supplice
du if. Il n'y avait plus de sécurité pour personne à la campagne ; c'est
ce qui faisait dire à M. Bouclier, Gouverneur des Trois-Rivières " Une
' femme est toujours dans l'inquiétude que son mari, qui est parti le matin

pour son travail, ne soit pris ou tué, et q1ie jamais elle ne le revoie. C'est
ce qui est cause que la plupart des habitants sont pauvres, les Iroquois

(1) L'un de ces O(Jniontagués, qui étLicnt ei danger de mort, lut instruit par uin P. Jé-
suite, qui ùtait là, et reçut le sacrenie t de baptême. Un au tre Iroquois, alrrîivu i Moutrénl
avec son onele; étant tomb pen après malade, il reçut aussi le baptême et mourut en doi-
nant des marques d'une foi sincère, quoique sol oncle persistait toujours dans son inîfidé.

litó.
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" tuant souvent le b&tail, empêchant quelquefois de faire les récoltes, et

4 br(îlant les maisons ou les pillant quand ils en trouvent l occasion.

\Vi.

Danger des IIospitalires (e lit part de leurs malades Iroquois.

Les Soeurs hospitaHères de Villemarie n'avaient pas plus de sécurité.
Lorsque, dans les attaques que donnaient les Iroquois, on venait à en
blesser quelques-uns et à s'en enlarer, M. de ilaisoneuve les faisait
aussitfìt transporter à Phîpital pour y être traités ; et les Filles de Saint-

Josepl n'étaient pas toujours sais crainte d'être assaillies par ceux mêmes

qu'elles avaient guéri de leurs blessures, dès qu'ils étaient convalescents.
Il est vrai que, dans ces circonstances, M. de Maisoineuve plaçait une
sentinelle pour protéger les Soeurs, nuit et jour ; mîais. outre que ce
secours n'aurait pas été toujours suffisant, elles s'en trouvaient quehlne-

fois tout à lait privées. " Jie suis témoin, rapporte la soeur Morin, qu'un
"l jour lun do ces iroquois, sétaut jeé sur la Scour de Brésoles. et cela
" en plein jour, s'efforça de i toufler entre une porte et une armoire, où
" elle se trouva si Mortement pressée qu'elle en perdait la respiration.
" Etant venue à passer par hasard dans ce lieu, qui était assez écarté, je

courus promptement pour appeler les malades, et à l'instant plusieurs
"cldentre eux, oubliaut leurs propres maux, se jettent hors de leurs lits
et volent, avec une ardenr incroyable, au secours de la Soeur, pour la
conservation de laquelle ils anaient volontiers donné leur vie. Ils se
mettent à frapper assez rudement le sauvage, auquel ils reprochent son
ini'gratitude et sa cruauté. Alais celui-ci, adroit et rusé, comme s'ils
n'eût fait que rire des coups quon lui donnait, repartit Pu'il avait voulu
seulement fMire peur à la Seur (le Jrésoles que son intention n'était
pas assurément et ne pouvait pas ûtrU de rendre le mal pour le bieui à

" celle qui lui donnait des médecines, qil pansait ses plaies pour les guérir,
qui faisait son lit afin qu'il dormît à son aise, qui lui donnait tous les
jours de la bonne sauaiité, et de qui enfin il recevait tant dle bons oflices.'

C'était le propre de ces barbares davoir recours à de pareils moyens do
délfense quand ils étaient surpris dans leurs iuauvais desseins, et on fit
semblant de le croire poUr ne irriter son esprit.

V il.
ioqois ba ptisés à Pextémité de la vie.

Lorsque ces Troquois étaient près de mourir, on s'eflorçait, comme il a
été dh, le les disposer au baptême, et on le conféra à plusieurs avant
leur dernier soupir, dans l'espérance que la miséricorde de Dieu supplée-

rait aux nispositions qu'on desnande ordinairement dans les adultes, et dont

on nétait pas toujours assuré dans les cas (le mort dont nous parlons. il
est vrai que quehlques-uns de ces barbares donnaient des signes assez
mnui[stes de piété pour faire espérer légitimement de leur salut. Entr e
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autres, nous pouvons citer l'exemple11 d'un Sonnonîtouan, pris Cn guerre au
pritemups de 0MA. Etant tombé dan gereuemiet malade, il exerça beau-

coup la charit des Som-s hospitalières, qui lui. prodiguêrent les plius
chariWtales soins. C'était an Ioiline d'une humeur altière, très-ir-rité de

l'afrmnt qu'il peîsait avoir reçu, de ce qu'on l'avait fait prisonnier lors-

qu il venait on ailassade ; en un mot, in Iroquois qui ne payait que par
des dédains toutes les bontés qu'on avait pour lui. Son chagrain aug-
mentait avec son mal, et la douleur, joiute à la crainte de mourir, le

renlait presque iisupportable. Lorspie le Missionnaire qui 6tait alors
à Villenarie, le P. Chlaue Allouez, lui parlait, il se mettait en coùlre, le

sidhut et quelhuefois se cachait vous la couverture pour ne pas 1'enteilr ;
il en vint mùme jusju'à lui dnnier un coup de poing à la tête pour le
repousser. Cepenlant, par les pr'>res ferventes que ce Père et les

Religieuses firent Pour lii, il s'adoucit et consentit à entendre parler le la
reliio, tà loccasion dun autre Iroquois Onmiotagié, aiv6 peu de jours

aulinavait à Villemarie. Celui-ci, voyant les disposmitons da malade,
Passura qIue la prire ne faisait pas mourir, que queLquefis elle servait
nîcîîîc pour rendre la sants, et le persuîa Oi parfaitement, que l'aitre (le
soln propre mou vement, nemanda le baItême, qui ldfut administré le 5 du

mois d'août 1664. Il vécut eneore quelques jours et remplit de consolation

toutes les personnes qui furent présentes à sa mort.

vI .

CirCon, a;ni)ce Sïr' nnt' ur la spulu-'o di' trois Ironqiuois.

\ ais il n'en était pa de mime dle tous. La ouiir JurgeOys raconte un

évinmient effrayant, qui fit douter da salut de trois de ces barbares. ainsi

ba>ptisés en danger île mort, à la Suite des blessues 1u'ils avaient reques.

Con ne par ce sAcreineit ils étaieint devenus eamts de PEglise, oni les
iniliina ci terre sainte, au cîmetiere couniiniiii, et M. Sonart les recon-

manda aux prières des habitnuts. Il arriva eependant. au grand énne-

ment d toits, que, pindant la nuit, es chiens. était entrés dans le cine-

tière. se mieit à gratter la terie jusqu'à découvrir leurs caduvres, et

conîîiiî rent à les duvorer. Ds qunii fut informé de cette événment,
on recouivit aussitt la ossa et on à chuargea de bois pour empêcher les

chiens d'y revenir. Ils y arrivèrent néamoiis. écartèrent tout ce boiS,

ereiîsùrenît le nouveau la terre pour aeIever (le manger les cadavres.
Efin on la recouvrîit le grosses pieries ; muis les Cliieiis revinrent pour la
trisième fois et découvrirent de nuveau les corqs. Cela, ajoute la dour
]3ourgeoys, donna (le la terreur à tuit le monde et faisait Penser que
c'était ui chitiment (l Dieu. Nou auteron qîe ce jugemlienit sebitlo
avoir été bien fondé, car quoique ces chiens iscernassent à Ildirat les

sauvages, et peut-être cin particulier les Iroquois, on ne vot pas qu'il se

soient jamais portés au cimectière pour déterrir les corps (le ces derniers

baptisés, quoique plusieurs y eussent déjà reçu leur sépulture.
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IX.

Nouivelles hostilités à Vilnemarie. M. Le Ber.

L'aunno 1 64, on fnt dans les alarmes Continuelles, aussi bien que les
années suivantes. " A Villemarie, dt M. Dollier, il fallait ûtre toujours
" sur ses gardes, à cause (les embscades que les Irorpois nous tendaient

" de tois cotés. Si on voulait faire savoir à Qnébec on aux Trois-Rivières

' de nouvelles impôrtantes, ou donner des avis touchant la guerre, il
fallait chercher les meilleurs canoteurs, et les faire partir de.nuit pour
qu'ils ne fnssent pas aperçus par les Iroquois ; et ces intrépides colons,

" tîalit par lenr vitesse dl'éviter la rencontre des ennemis, se renlaient
au lien détermnéè avec une diligence qui. aujourd'hni, pourrait paraître

4'ilcroyable. M. Jacques Le Ber. l'un des plus riches et des pl :s lonntes
a marchands de Villemarie, et inme de tout le Canada, a rendu en cela

de gr'aids services à la Colonie, s'étant souvent exposé, soit cn canot,
soit smu- les glaces, ou a travers les bois, pour aller donner ces sortes

" d avis." Le 18 aoûti dle cette ami 'e 1i6s, la M'òre (le l'Iicarnation
6crivait : l Quoique les Iroquois soient fort humiliés par les maladise et
" les imlortalités (ue Dieu leur envoie, ils ont néanmoins lait des courses
"c dans ces quartices lorsmqmon ne les y attendait pas. Ils ont enlevé deux

I grandes filles raonçaises, avec qu elques sauvages et quelques Français
Puis, un ayant tu (ielques-uns, il ont pris la fuite, selon leur cou-

4C tom.'"

X.

D)eux soldaits des Trois-Rivières pris par dles roquois.

-Dans l'automne prdeli t, deux sollats de la gariloson des TroikRivires,
qui éaient allés chasser anx îles de Riclilici, furent attaqués par des
Ilroquois. cachés en cmbuisade, qui les prirent et les lïrent pour les con-
dire dans leur pays. L'un des deux fit blessé par eux d'une balle qui,
1'uyant percé au travers du corps, s'était arrêtée à la surface, du côté

p celui par A elle était entrée. comme ils désiraient le le coni-
ure vivant lains leur pays, ils parvinrent. aUn moyen 'mne incision, à

retirer la balle, et enfin à le guérir. A l'entrée du village, tons les Iro-
quois, rangés en haie les deux cOtés du chemin, armés de verges et de
bât'ns, les aceablrent de si rudes coups. que lu et l'antre toulmùrent
évanoîis. Le unlemai, on se disposait à les oaie périr par le pus cruel
supplice, lorsi'iun ainbassadeur, nonveHlment venu d'nontagié, de-
nmanida aux anciens que les deux captifs lui fusselit remis pour servir à un
accouniiinodllmen t qu'on prqj.tait de faire avec les Français. On les lui
remit, ci effet, et il les conduisit cin sûreté t Onnotagué pour les réunir
aux autres captifs, afin qu'ils fuissent tous prêts à s'embarquer quand on
voudraiiit les ramener à Villemarie.



i[SToIRE DE LA COLONIE FRANÇAIsE.

XL.

LeM Iroquois feiinent de voulir la unix.

Ces barbares avaient, e enfft, dessein renvoyer une ambassade extra-
ordinaire, dans la vue sans doute de trnmper las sûrenent les Français.

Ils publièrent qn's voulaient r6nuir toute la terro, et jeter la hache si

avant dans le fond des abîmes quelle ne parât plus jamais. Que pour

marque de leur sinerité, ils viendraient, femmes, enfants et vieillards se

livrer entre leurs mains, non pas pou r otages mis pour commencer à no

fhire plus qu'une soie terre et qu'un seul peuple. Cependant ceux d'On-

nontagné, gui étaient los premiers moteurs de ce dessein, ne voulant pas
exposer témérairement les plus notables de leur pays, résol ur"nt d'envoyer
à Villemarie, dès le mois <août, des avant-coureurs pour sonder les esprits

et savoir si les députés seraient bien regns. Ils parment done au-dessus
de lhabitation ave'c un pavillon blanc dans leur canot, afin 10'on n li os
prît pas pour ennemis. Sous c-t auspice, ils débarquent à Villemarie et
font quebjines présents poutr déclarer qne toutes les natioins Irognoisos, à
Pexception de celle d'nniont, demandent la paix, et que les Agniers
eux mêmes sont dans ce dessein. On éconte ces propositions avec joie,
mais non pas sans défince : puisque lors nGmême qne ces barbares venaient

parmer de pax, ils ne laissaient pas de coutinner leurs hostilités dans la
campagnme et de tomber sur les laboureurs. Néanoins, pour ne pas los
robiter, ou lent donna de bonmes paroles, et ils partirent de Ville marie
avec la résolusion d'aller bâter le départ des ambassadeurs.

XII,

Trente ambssadeurs I romis paront pour Vilemarle.

En cfet, peu de temps après, le capitaine Garacontié, protecteur (les
captifs français à Omnionitagué, qui était comme l'aine le cette entreprise,
se joiguit à ceux de sa nation avec les Sonnontonans, et fit nunrodigieur

amas de poreclaine afi d'offrir les plus beaux présents qu'on ct jamais
vs. Ils s'embarquèrent ainsi, au nombre de trente, chargés de cent
colliers, du prix de dix mille livres, dont quelques uns avaient p1us dl'un

pied de largour ; et, pour être mieux ren;s encore, ils imeòièrenmt avec eux
les deux captifs (les Trois-Rivières, afin que la liberté qu'ils leur donne-
raient rehaussât encore le prix die si riches ordsents. Commo leurs avant

coureurs avaient apporté à Villemarie une lettre écrite au Gouvernent
général par l'un des notables de la Nouvelle-Holbmde, qui rendait bon
témoigage di dessein des Iroqnois, M. de 3lézy ainsi que M. (le Laval
se rendirent à Villemarie pour recevoir les ambassadeurs et cntendre leurs
propositions.

XUL.
Des Algonquins tombent sur les nmbasadeurs.

Mais les Algonquins, cin guerre avec les Iroquois, curent vont de cotte

ambassade, allèrent les attendre sur le chemin, et leur dressèrent u n
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embuscade au-dessous du Grand-Saut. Voyant approcher les Iroqu'ois. ils
firent sur eux ie déclurge à l'improviste. Les ambassadeurs, ainsi

tombés dans l'embuscde, se mettent alors à (lir e grandes clamours,
protestant qu'ils venaient traiter de la paix avec eux aussi bien u'avec les
Franiçais. Mais, après avoir expéri mni té tant de fois leur perfidie, les
Algointpins se moquèrent de ces protestations, et. sans les écouter, en
taillèrent en piiòees autant qu'ils purent, cil lièrent d'autes commc pri-

soniers et enleverent tout le butin. Quait aux deux captifs Français, ils
essuyèrent la première décharge et cuent bien <b la peinte à se faire recon-
naître par les Alginius, lini, dans la chaleur lu combat, ayant quititré le
fusil pour porendre la hache, frappaient à droite et à gaceli, sans considé-
rer sur qui les coups tomtbaienît. Ils furent enfin reconnus, et erent la
douleur (de voir (ue leur liberté avait COût la vie et la captivité à la

pl1uipart de leurs libérateurs. Qbihnes-uns des amassauirs prireti
cepeuîdanit la fuite et allùrent se réfugier à illeiua-ic ; et coînne oun ui-

gnait qu'ils ne fussent encore attatqiués et pouislts eii retCulant dans
leur pays, M. de Maisoniinve jugea nlécssaire e les lhire escorter assez
loin, jusqu'à ce qu'ils fussent hlors de l'attaque des Algonquilns.

La guerre plus allumée 1u'unprîvant.

" Ainsi le grand dessein de cette aumbassale s'évanoit en fane, dit le
" P. Lîlenatt ; et, au lieu de la paix qu'elle nous apportait, nous avons

sur les bras ne guerre pluîs cruelle qu'aîiparavanmt, putisquie les roquois
cessCraieit (letic Iroiis s'ils ne aisaint tois lVurs e irts pour venger
la mort de leurs aimbassadetrs. '" La Mò[ôre de [Incarnation fait. de

son enté, les réflexions suivantes : I Encre que les Fianiais n'aient nille-
4z ment trcmpé dans cette alLire, les lroqiuis néanimoins criroti que eo

soit eux qiii ont lhit jouer ce ressort pour les détruire ; et il ne ut
" point douter qu'ils ie fCassent leur uossible pour s'en venîger sur nlos liali-
" tations, si ce nl'est (ule la crainte qu'ils ont des Français , qu'on leur a

"à di qii se disposent d'aller leur laire la gîerre, de les retienne, out jlutt

Sqe'la protectioi île Dieu sur nous ne les empêche. Les uits dis ent
qu'ils voulaient la paix tout dle bon ; et les autres qt'ils venaient pour

trotper commin par le assé. ieu seul sait ce qui u est."

X V.
Altr-es hostilités 'à Villenorie.

La suite montra que les froquois étaient toujours dans les mmes intien-
tiois hostiles. Le -1 mai précédent, ils avaient tué MIhel-Théodote, dit
Gilles, îigé d'environ trente ans, à la Longue-Péinte, its du Villemarie,
lorsqu'il revenait de la chasse Le U aoùt 16G4, deux autres Français de
VIlienî:rie emint tis siur-le-clatm, sans avoir mme vu l'enemii. C'émient
J'acques Dufresne, âgé d'eniviro'n trente ais, et P'ierre Maignant, -ùgé de
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vingt et un ans environ, que les Iroquois surprirent à l'île Sainte--Iélène.
A peine pouvait-on sortir de sa maison pour chercher des vivres et autres
choses indispensables. Le sieur l.Haguideau étant allé à la chasse avec

ilusieurs autres dont il avait le commandement, Ob M. de Belestre étant
allé pour le même dessein d'un autre côté avec un parti, les deux troupes
so joignirent vers deux îles situées un peu au-dessous de Villinarie, qu'on
croit avoir été les îles Sainte-Théròse, et, leur chasse terminée, ils envoy-
èrent devant eux un canot chargé de la venaison. Commc on ne peut gnir
remonter le courant du fleuve à la rame sans longer le rivage, afin d'éviter
le courant, ce canot vint à psser vis-à-vis d'une embuscade d'Iroquois qui
à l'instant, fit une décharge dans laquelle Claude Marcoux, âgé I'environ
viigt trois ans, fut tué, et deux ou trois autres furent blessés. Inconti-
nent, un Iroqnois accourt pour tirer le canot de l'eau ; mais l'un les
F rançais, qui était encore on état de se défendre, le couche en jone et le
fait tomber raide mort ; après quoi, il se met au large. De leur côté, les
autres roquois se jettent (dans leur propre canot, sans doute pour pour-
suivre ces Français moribonds et blessés; mais, voyant arriver au secours
de ceux-ci M. (le elestre, Saint-Georges et d'autres, ils changent aussitOt
de dessein et prennent la fuite.

XVI.
M. de Mézy nowuun Gouverneur de Mon tréa le Siur de la Tnuche.

Pendant qu'à Villonarie les colons étaient ainsi exposés à la cruauté
des Iroquois, M. c, Mézy se portait à des actes qui mirent le trouble dans

Québec, et doit la Colonie de Villemarie ne fut pas entièrement exempte.
Sans égard pour les services que M. de Maisonneuve rendit au pays dopis

pls de vingt ans, il usait envers lui de p)rocédés qu'on aurait de la peine
à conpreidre, si ce qui nous reste à raconter de ce Gouverneur général
ne répondait que trop à cette conduite impérieuse et absolue. Au mois
de juin 1664, il ordonna à M. de Maisonneuve d'aller le trouver à Québec,
et nommné en sa- place, comme Gouverneur de Montréal et.commandant de
la garnison, le sieur de la Touche, alors capitaine de la garnison des Trois-
Rivières, Etienne Pézard de la Touche, né à lois, paroisse de Saint-
lonioré, paraît avoir joui de l'estime particulièrc de M. de Mézy et cie celle

de M. de Laval, qui, cette même année, lui donnèrent une concession
d'une lieue et demie de terre à partir de la Uivièrc Champlain, en reiion.
tant le fleuve Saint-Laurent. Mais sa nomination à la place de Gouverneur
de Montréal ne paraît pas avoir ou de suite, M. de Mézy, par ses actes

arlitraires et violents, ayant mis le trouble à Québec et perdu tout respect
diis l'estime des peuples, comme nous allons le raconter.

XVII.

Autorité temporelle attribuée au Gouverneur et à F'Evêque.

La bonne harmonie entre M. de Mézy et M. de Laval ne fut pas auss'
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durable qu'on se l'tait promnis, et il faut CoIIvenir que Cu prélat ne trouva

pas toujours dans les Gouverneurs avec lesquels il cut a vivre tout le

c u'il eut pu désirer du leur part. Il semblait qu'ayat choisi de

lui-même M. de Mézy, qui lui était particulièrement connu depuis long-
temps, ils auraient t'oujors agi de conCort, comnue ils l'avaient fait lès lenr

arrivée à Québec. Mais cette bonne entente ne ut pas de longe durée
ce qui fait dire à la'M.re Juchereau " que, par une sorte de ftalité, M

de Laval ne Fut pas lougtemps à se repenir de son choix." La gra

autorité que la cour avait eru devoir donner à nl'Evque dans le gouverne-

ment du pays dernit inévitablement amener des conflits eitre lui et ]e
Gouverneur général. Il est vrai que les anciens rois dle France, ci vue
de procurer le bien des peuples, avaient attribué a plusieurs évêg es
l'autorité temporelle sur lus fidèles soumis à leur juridiction, et l'expérience

montra que cette forme d'administration pouvait avoir de grands avantagves
pour les peupcs. Mais on Canad%, où les circonssances étaient.difförentes,
'autorité temporelle confiée conjoitement au Gouverneur et à l'Evêque

n'eut pas les mêmes résultats. Ce pays, qu'il fallait en quelque sorte

conquérir épée à la main, à cause des incursions contincelles des barbares,
avait besoin d'n Gouverneur militaire ; et ce Gouverneur, obligé de

prendre son parti selon les circonstances, devait avoir une grande autorité
lon seulement dans les matières de la guerre, mais eu général dans l'adni-
nistration du pays. Toutefiis l'organisation du Conseil souverain, créé en
vue de l'avoriser la religion et l'Eglise pour procurer le bien général, seim-
blait restreindre fautorité du Gouverneur, et pouvait donner lieu à des
mécontentomaneits et même à des écrits déplorables.

Avantage de P'E'vêque sur le Gouverneur en cas de conflit.

On a vu que le Gouverneur général et Pévêque dle t'érée devaient élire
de concert les uinq conseillers, avec liberté entière d'en nommer d'autres
chaque année ou de conserver les anciens dans leurs places** Mais l'auto..
rité morale n'était pas également partagéc entre Ies deux chefs du Conseil,
du moins 1' Evêque devait se trouver par le fait comme le mobile Principal
des alfaires, à cause de la prérogative essentielle de sa position sur cello
du Gouverneur. Celui-ci n'avait de pouvoir que pour trois ans, et était
d'ailleurs toujours révocable dans sa place, tandis qu'au contraire l'Evêque
était fixe et comme inamovible dans la sienne. En sa qualité de vicaire
apostolique, il ne pouvait être révoqué que par le pape, et, d'autre part,
le Roi ayant dsigné olliciellement ce prélat premier Evêque de Québee,
et réitéré plusieurs fois cette nomination, cet acte de l'autorité royale,
d'après l'usage commun de nos rois, était un engae tde sa part qui
rendait l'Evêque comme irrévocable. Il devait arriver de là que, s'il
survenait quelque mésintelligence entre 'Evêque et le Gouverneur, la
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cour était dans une sorte de nécessit6 d'abandonner ce dernier et de

prendre le parti dle l'Evêque. Aussi a-t-on vtu qu'avant. même la création

du Conseil souverain, et lorsque M. de Laval n'était· qie lun Clos
simples conseillers, M. d'Avaugour fut révoqué avant même l'expiration
des pouvoirs qu'il avait reçus dII Roi. Il résultait aussi dje là que l'Evêque,

dans sa position fixe, avait sur les conseillers une sorte d'autorité morale
que le Gouverneur ne pouvait se prometa:e dans la sienne. Celui-ci, en
arrivant on Canada, était hors d'état de choisir les conseillers, et levait

s'en rapporter au choix particulier du 1'Evûque, comme avait fait M. de

Mézy ; et cn cas cie conflit entre l'un et l'antre, les conseillers étaient
naturellement portés à prendre plutêt le parti ce.l'Ev'ûque, qui, survivant
duns sa place au Gouverneur dans la sienne, pouvait fIcilement et devait
les écarter du Conseil s'ils se tournaient contre lui.

XIX.

M. de Mézy interdit trois des conseillers.

Une telle organisation, fournissait des prétextes cde plus d'une sorte au
Govertneur, pour se défier de ceux des conseillers qu'il croirait êtro moins
portés pour lui que pour l'Evêque ; et l'on on fit une fâcheuse expérience
dans les mouvements q.li eurent lieu à Québec pour l'élection d'un syndic.
M. de Mézy prit en effet de l'ombrage contre trois conseillers, M. Rouer
de Villeray, M. Roîuetto d'Auteuil et M. Bourdon, et par un étrange abus
de pouvoir voulut mûme, de sa propre autorité, les exclure du Conseil.
Le 3 février 166-1, il envoya le sienr d'Angouvilleson major, pour avertir
M. de Laval que les trois tiont nous parlons, ayant voulu se rendre les
maîtres dans le Conseil ponr appuyer et autoriser clos intérêts particuliers,
il leur avait ordonné dle ne plus y paraître, jusqu'à ce qu'ils se fussent

justiliés auprês clu Roi des cabiales qu'ils avaient fomentées et entretenues,
contre leur devoir et contre leur serment. En conséquence, il le priait de
confirmer l'intertdiction de ces trois conseillers, wommós sa persuasin,
et de procéder à la nomination dle trois autres. M. de Mózy ne se
contenta pas de notifier ainsi par écrit cette interdiction à l'Ev'que, il la
fit encore publier au son du tambour à Québec, et afficher, revêtue de sa
signature et dle celle cles trois autres conseillers, MM. Logardeur de Tilly,

Juehrcau de la Earté, et d'Amours. Enfin, le 18 du même mo'is, il fit
publier une autre déclaration, par laquelle il défendait plusieurs pratiques
qu'il croyait être obiigé en conscience d'interdir. pour ne pas trahir, disait.
il, les intérêts dun Roi, ni violer le serment de fidélité qu'il avait fait entre
ses mains. Aussi affligé cqu'étonnmé d'une rupture si violente, M. de Laval
répondit, le 16 février, que, sans avoir égard aux paroles offensantes ni aux
accusations injurieuses pour lui, coiitenues dans le placard du Gouverneur,
il ne pouvait on honneur ni en conscienco ratifier l'interdiction des trois

conseillers, non plus que procéder à la nomination de trois autres, jusqu'à
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ce que, flans un jugemcnt défiitif, les premiers eussent 6lé convaincus
des crimes dont le Gouverneur les accusait.

XX.
M. de Mézy menacé de l'iuterdit Ecclésiastique.

Ces éclats firent grand bruit à QuébOe : la deélaration publiée le 13
flvrier déplut surtout benunoup aux Ecclésiastiques, qui la regarlôrent

comme mie ollense personnelle, jusque l( que lun cs principaux 'entre
aux alla tronver le Gouverneur pour lavertir qu'on pouruait bien l refuser

les sacrements, et m3îme lui interdire Pentrée de l'élise, sil ne réparait
cette olfonso. Le dernier du même mois, M. die \lézy crut cependant
devoir cn 6crire aux Jésuites, pour savoir d'eux la conduite qu'il avait à
tenir. fi leur rappelait qu'il était venu en Canada dans le dessein unique
de travailler à sou salut, et sur les instances de M. de Lavai, qui lavait
fait agrer au Roi ; que rien n'étant plus important au monde que le salut,
et d'ailleurs le moment de la mort étant incertain, il se croyait obligé de
recourir à eux comme à ldes casuistes éclairés pour qu'ils lui décl:n-rssent
en leur conscieice ce qie, clans les circonstances présentes, il pouvait faire
pour la dl®-argo 1le la sicino et pour garilr ai P R>i la fi lWicé qu'il lui avait

jur6 e. Enfin il priait ces Pres de mettre leur avis au bas de sa lettre.
Le P?. Lalemant se chargea de la répnmae, et lui (lit que, ce difBi rend tant
tout à la fois dtu ressert du tribunal de la conscience et le celui du civil,
il devait, pour le premier, s'en rapporter à son confesseur , et que, quant
au second, ce n'était pas à des Religieux de juiger de quel ût Lait le
tort, Notre Seignieur ayant refus6 de porter son j ugement sur des intérêts
temporels, dont les deux parties contundantes lui déféraient la dicision.

XXI.
Nouveaux abus de pouvuir de la part de M. de M ézy.

Par suite d l'interdiction de M. >ourdon, procureur du Roi, 10 Con-
seil souverain cessa de reuire la justice ; et M. Ic Mézy, désirant néan-
moins de donner suite aux afdires, pria alors M. de Laval de se joindre à
lui pour nommer un substitut du procureur lu Roi, nomination à laquelle

le prclat refusa de concourir. Cette suspension de la justice, dans un
pays où les procès n'étaient q. e trop fréquents (*), excita ds murmures
de la part nos habitants de Québec, de ceux du Cap-Rouge, de la côte die
'Beaupré, de 'île d'Orléans et d'autres. Ils demandèrent avec instances
qu'on voulût bien terminer leur procòs, et que pour cela, nonobstant Pop-
position de M. tde Laval, le Gouverneur établit, de son autorité, un sub
titut du procureur du Roi. M. dei Mézy prit enfin ce parti le 10 du mois
de mars, mais en exigeant que la nomination fut faite par le choix ds

C) M. d'Argenson, dans une lettre du 5 septembre 165s, se plaignait de ce grand nombre
de proeas, si funeste pour les famiilles et pour la Colonie en général " Les procès, la pau-
4 vrait cinctinatuio à la onne chère ruLlinai entièremienit le pazyI.1>
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habitants dans la chambre du Conseil ; et on élut le sicur Chartier, qui
entra cn fonctions le jour même. M. de Mézy se porta encore à (le non-
Veaux éclats. Après avoir éloigné du C )Sil MM. le Villiriay, d'Auteuil
et 3om-don, il finit par dissumlre le Conseil lui même le 18 septembru de
cette mêie anmée. et ca établit un nouveau le 24 sans la participation de
M. de Laval, gni. le 28, y fit opposition. Et coume lato 'eétalissuemeit
de ce nouveau Conseil avait été publié à Québec et aliché à la porte de

église, Sans qu'on eât fait muentiu du l'opposition de l'Evôque quoique
ciregistrée au grele, ceui-ci la fit publier au pntue le lendemain. Enfin
M. de DIézy ayant ordonné à M. Bourdon et à M. de Villeray de passer
cn France pour rendre comptc de leur conduite au Roi, M IJourlion lit
son testa meunt, et partit le 28 du mnmUe mnoi, avec son fils, dans le dernier
navire qui quitta cette aiée la raid de Q ébu, notnné le Saü/-Jean
BJaptue, commiidé par le capitailnu Le Moyuc, <le Dieppe. Au iois
d'octobre, le Gou verneur fit encore publier au son dlu tam bour une autre

dclaratiom, dont les Eclésiastiques furent très-olfensés ; et comme cux-ct
croyaient être un droit de li refuser les sacretnents. il se plaignait partout
et tout haut de cette conduite.

.XXU.
M. de M31zy, malade, se réconcilie avec le Clergé, écrit ia M. de Tracy.

Malgré tons ces fâcheux démêlés, le Clergé et les Religieux ne lais-
sèrent pas d'aller le saluer le premier jour de al'anée 16.65 ; et M. de
Mézy, de son cêté, envoya le soir son major chez 1'Evûque et chez les
Pùres.Jésnites, pour leur renre la visite du nouvel an. Enfin, le Gou-
vernteur étant tombé grièvement malade, on lui facilita sa réconciliation,
qui eut lieu vers le comncuument de mars. Il reçut les sacrements de
pénitence et d'Eucharistie, et le jour de saint Josepli, premier patron du
pays, ainsi que lu jour de Pâques, ou célébra la sainte Messe dans sa
chambre. Sentant alors que sa fin aîpochait, il se détermina de lui-mnûme,
le 2-i avril de cette année 1605, à dicter son testament (0), et, deux jours

après, il écrivit à M. tdu Tracy, alors en mer, envoyé par le Ri, dans la
crainte oA il était de mourir avant son arrivée, comme la chose eut lie :

" J'aurais ci une consolation très-grande, lui disait-il, si votre arrivée ci
' ce pays avait précédé ma mort, afin de vous entretenir des alires de la

() Le testaent de IL de M4y respire la piùte la plus sincere. il y décltre qu'il " donio
CLsol ame à Dieu et à lit Tres-Saite Vierge, sa honne ière, q'il prie de tout son c<ur,
4 a e sait A uguIstin, soi patron, saint Jeaii, Sailnt Pierre, et toits les autres Saints et

Saintes, d'tre ses intereesseurs envers Notre-Seigieur Jûsus-Christ, afin qu'Il lui plaise
4 recevoir sa pIuvre aie et la inette dans suit royatime eMlese." Il ordonne que sol corpnus
soit tiltunù dans le cimetière des pauvres, et soi ceur envoyé aux Calipuicins de la ville tie
Caen. Il lègue deux cents lies aux Jiospita lères de Québec, autant aux Ursuiies de cette
ville, trois cents livres aux pauvres de Phôtitil, et la mimue soiime pour les uéeessités ti
pays i cette deriètre devait être remuise Ù .. Ide Laval, chargé de lit distribtuer selon sa pru-
deuce. A Péglise lroissiLle de Qubee, il lègue mille livres, destinées aux lrtis tde ses
fuurnilles, comme aussi à faire un service tous les liS et à célmbrer une messe bsse, tous

. 2
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Colonie, dont j'ai fait connaître au Roi les particularités les plus inplor-
tantes. Mais, Dieu ayant disposé de mes jours pour m'appeler à lui,
j'ai prid IL( de iilly de vous donner les éclairciss2ments avec les écrits

" de ce que j'ai envoyé au i l'amée dernièrO, et de ce qui s'est passé
"e nsuite entre M. r Evûgue de Pétrée, les Pères Jésuites et mUi. Vous
" dlacruez bien mieuX que je i'ai pu l faire ce (lue j'ai mandé tou)ichant

leur conduite, dans les amres temporelles. Je ne sais nanmnoins si ja
" ie me serai point trompe, en me laissant trop légeremen t persuader;

" et je rmoets à votre prudence et à Pexamn que vous On ferez la défii-

m tio de coette aflire. C'est pourquoi, si vous trouvez Ielque défaut
" dans mes procédés, je vous conjure de le fair'e connaitre au Roi. alin

ci que mua conscience n'en puisse être chargée, mon intention, à ce qu'il me

"l semlîle, n'ayant jamais été autre que de servir idèleiment Sa Majosté et

4e de nuintenir l'autorité de la charge dont elle m'a fait la faveur de m'hu-
'norer en ce pays.

Mort de M. de Mézy.

Le lendemain, 27 avril, M. de Mézy qui voulait pourvoir à la conduite
du ays après su mort, signa une comumssion de lieutenant par ir.m
dans le gouvernement général en (avour de M. Jacques beneuf de la Pot-

.t termina enfin sa vie il Québcc, dans la nuit di 5 au C; mai 1 5.
31. de la Potteric s'étant présenté au Conseil souverain avec sa counis-

sion, le Conscil refusa de le recevoir à ses séances, et déclara (le le i

n'avait point donné à M. de Mézy le pouvoir de tranîsmîettre la charge de
président (lu Conseil, ni d'y envoyer quelqu'un pour tenir sa plaue de sen
Vivant, Ce qu'il avait accordé à MI. de Lavai soul ; qu'eun conséquence M.
de la P1otterei ne serait point considéré conne cliel' du Conseil, n'aurait
aucune paW à l'exercice de la justice, de la police, Ili d(lns la gestion des
finances, et n'exercerait le pouvoir de lientenant qu'en ce qui regardait la
milice du pays.

XXIV.

A Villeinarie les travailleurs des Ilospitalières investis par los Troquois.

Uurant ces fâeh'ieux conflits dont Québee était le thuéâatre, Villemarie
élait exposéc, comme aipar-avant, aux lostilités et aux Surprises des 1.1o-

l's jous de l i pre tire année, après son décs i et enia un service tous les ans à peipj-
tuité. En mêitmnie temps il donne à . de Tilly la some( de cinq cents livres, à M. de RéPe i-
tigny trois ceits livres, -à M. de Villeray, à M. Denis, à M. Madry et à M. d'.\ngouville,
den cents livres chacun. A ce leruier, qui était mlajo de la garnison de QUec ,il lògue
ses harles, entre autre sn épue avec sa ceiture, soi habit de drapi d'Angleterre, soi lutin-
teau le mnlot. Eflii il flait divers autres legs, entre autrcs cinq ce its liv rs pour les
pauvres de la ville de Caeni, et ordonne g'on fisse des services et'autres Prières Pour le
repus de san iin, mtît à Notre-Dame de la D)livrance que chez les P P. amtîes, chez les
Cordiuelers de Gaen et ailleurs et dans cette inteniîon il vent qu'en envoie à M. d'Esq e-
ville-Morel, l'bn de ses mnis, résidant ei France, la sontne de huit milles livres, destinées à
aCquitter tons es Piux legs.
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quois. La Mère Marie de l'Incarnation ecrivait, le 28 juillet 1665 :
" L'hiver dernier et ce printemps les Iroquois ont fait plusieurs meurtres
" sur les Français et sui' les sauvages, tant à Montróllque dans les bois."

Nious ne connaissons rien de ce qui ent lieu à Villemarie durant l'hiver, et

M. Dollier de Casson dit cille cette saison so passa sans qu'il arrivât rien

de funeste, parce que les colons faisaient bonne garde. Mais. au mois

d'avril, les Filles de Saint-Joseph, malgré la douceur et la charité qu'elle
témoignaient aux Iroquois, 6prouvèrciit leur cruauté dans la personne des
serviteurs qu'elles employaient à défricher leurs terres. Depuis que
Mathurin Jouaneaux, dont on a parlé, s'était donné à leur service, elles

lui avaient associé quatre hommes qui travaillaient sous sa conduite, afin
de mettre plus promptement ces terres cin valeur. Cétaient les nommés
Basile Rollin, Guillaume Jérûme, Jacques Petit, et un autre surnommé
Montor, qui avait été soldat. Le 24 avril 1665, pendant qu: ces hommes
étaient appliqués à leur ouvrage et que Jouaneaux leur apprètait à dîner,
des Ilroquois cachés dans les bois voisins fondirent tout à coup sur eux,
firent une décharge de fusils, tuèrent Rollin, qui demeura sur la place
blessèrenmt mortellement Guillaume Jérdme, et firent prisonnier Jacques
Petit et Montor. Jouaneaux, 'tiu se trouvaient heureusement à la grange
au moment de cette décharge, eut assez de présence d'esprit pour n'en

pas sortir, ce qui li sauva la vie. Ainsi renfermé, il se lait cri devoir d'e
se défendre, montrant avec résolution les armes aux Iroquois, qui, par un
effet de leurI lâcheté naturelle, ou plutôt cde la protection de Dieu sur Jou-
aneaux, n'osèrent pas l'attaquer.

XXV.

Jouanem échiappe à ce danger.

Cependant, au bruit de cette décharge, qui avait porté l'alarme dans
tous les alentours, on sonna le tocsin à Villemario, en disant que les entie-
mis étaient à Saint-Joseph, qu'ils avaient pillé la maison, pris et tué
Jouaneaux et les autres. " Lorsque nous apprînies cette affligeante nou-

velle, dit la Soeur Morin, je n'eus point envie de monter au clocher.
" Dieu seul sait les convulsions intérieures (1 e nos Mures souïrirent, sur-

tout la Soeur Massé, alors Hospitalière de notre co(lnuutt, qui était
inconsolable de la mort de ces pauvres hommes. Le pillage de la mai-
"son n'tait rien pour nos Mares, la mort du bonhomme Jouaeaux les
touchait plus que tout le reste, tant par la reconnaissance Iu bien qu'il
leur avait déjà fait c prenant soin (le leurs travaux et rie celui qu'il

avait dessein de leur fire encore, que par la considération le sa vertu
" et de ses bonnes qualités. Cet homme, d'ailleurs, letr avait été beau.

coup recommandé par ses parents à leur départ de la Flèche." Les
Monitréalistes ayant donc pris les armes, les Iroquois, dòs qu'ils les virent
arriver, se retirèrent, emmenant prisonniers Jacques Petit et Montor, et
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laissant sur la place Basile Rollin, déjà exp.ir, et Gîîillaune Jér&me, bless
mortellement. Lorsque JoYnneux vit les barbares s'enfuir à larrivée des

Français, il sortit incontinent de sa retenite, et alhi oin toute hâte à l UOtel-

Dieu pour annoncer lui-même aux Filles de Saint-Joseph qu'il était plein
de vie. Elles le reçurent avec une joie égale à laffliction que leur avait

donnée la fausse iovelle de sa mort, et son retour fut une sorte de con-
solatioti pour elles après un tel désastre ; ce i ne les empicha pas de
répadre (les larmes de tendre compSsiont sur la mort de Rollin, qui Fut
enterré le mêume jour, et sur celle de Guillaune Jq11e, q 0.'elles curent
la douleur de voir mourir de es blessres, et qui flut inhumn6é le .2 ; enfin
sur la captivité des deux autres.

NXXVI.
JouanueaO retourne sur lus terres des phialières.

Quelques jours après, sans être drcom-ag par la perte de ces travail-
lours, ni effrayé par la crainte (les péris qu'il m-irait à Saint Joph,
Jolialleaux pria les llospitalières de hi dottier d'autres homunes, pour qu'il
pût se remettre ai tradl. Elles lésitèrent d'abord, tant à cause (le la
dépense, ayait déjà payé à trois de ceux qui étaieit morts ou pirisonniers
des avances cunsidéraes de gages qui se trouvaient ainsi perdus pour
elles, que du danger od ces hommes seraient enicore exposés dans lu olieu
si éloigné de tout secours. Cependant, après avoir pris conseil de per-
sonnes sages, elles se déterminireut à donner satis délai à Jouaneaux
quatre nouveaux trvailletrs, cil leur reconiuaLant de se tenir mieux sur
leurs gardes que i'avaient lait les autres. Les amnines ue leur cinvoy-dent
IL Macé, Prêtre dt, Séminaire de Saint-Silpice, M. le baron de F5aetiamp
et leurs autres atis de France, servirent à Ieutreticin de ces hotuncs et à
letLLre nCl valeur cette terre tui devint la ressurce des lospitalières par

le zòle courageux, indttigale et intelligent de Jonaux. Ce boit servii-
taur Ue cessa d'y travailer que lorsque Page eut iptisé tout à fait ses
loices. Alors, se voyant incapable e renIre auuttn service à 'Ilûtel.l
Dieuî, et la grandue délicatesse tie ses seuntimnts lui faisant croire qu'il ne
devait pas être pluts long1temps à la clage (le cette maison, il résolut de
repasser mi Fraieu pour recueillir qjuebicn bien de patrmoine qui lui res-
tait et se stllire ainsi à lui-mine. Ls [Ispitalières ftent tout ce tq'el les
purent pour le rectenir et, leurs représentations et leurs Vives
iustaices, il s'embarqua pour la France, iéla ses petites amaires tempo.
relles, et se retira chez les Filles de Saint-Josph, à la Flèche, où il finit
ses jours très-ehretienciet.

XXVIL.
Ciarles Le Moyie est pris par les Iroquois.

LTî aitre désastro pour Villetarie, arrivé la Iéême année 1665, f'ut la
prise de Ctarles Le Moyne, qui s'était distingué lans tatnt d'actions de
courage contre les Iroquois. Il y avait alors, dans cette habitation, des
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sauvages de la nation appelée des Loups, cn gnrro avec les Iroquois ; et
nous voyons Ie le 29 nmai o1 iihmitina au cimetière ine femme chrétienne
de la nation des Loups, âgée d'environ quarante ans, qui, ayant étô
blessée par les ennemis. mourut à l'hpitai. Ait mois de juillet suivant,
Charles Le Moyne, ayant obtenui de . de Maisonnonve la permission
d'aller à la chasse avec des sanvagas Loups, se mit à leur tête, nonob-
stant les avis qu'ol lui avait donnés que l'ennemi était en embuscade dans
les environs. Pour cet homme de coeur, que nous avons vu s'o;frir dans
la fameuse expédition du Long Saut, un pareil avertissement était plus
propre à exciter qu'à ébranler son courage. Il part donc pour la chasse
et dtant arrivé à l'ile Sainte-Tlhérèse, il s'écarte seul et se voit altaqu6
par une bande d'froiuois. Ces barbares, qui avaient on occasion de l'en-
tondre comme interprète dans tant de conseils, et d'éprouver plusieurs
fois sa valeur, l'ourent bientût reconnu et lui crièrent de se rendre. Le
Moyne, refusant de se livrer, les couche on joue en reculant peu à peu ;
tandis que les Iroqnois avançaient toujours sur lut. Jaloux de lVire unO
capture si glorieuse pour eux, ils mirent tout en oeuvre pour le prendre.
Les vieillards animaient par leurs discours les jounes Iroquois à fondre sur

lui ; et ponr exciter encore davantage leur ardeur, ils se mirent à faire
des anis de bois, ce qu'ils avaient fait déjà depuis plusieurs ann6es dans
letr pays comme pour préparer le bûcher destia6 à son supplice. Ces
moyens eurent tout l'ofet qu'ils en avaient attendu. Ces jeunes guerriers
ainsi stimules, oncouragés d'ailleus par leur grand nombre, s'approchent

et investissent enfin Charles Le Moyne. Celui-ci, qui se voit dans l'im-

puissance de leur échapper, ajuste sou arquebuse et la dòIiare sur l'un
d'eux ; mais ne reimarquant pas quo dans ce moment il mitttait le pied sur
un chicot qui apparcilnelt changea dc place, il culbute, mangne son
liontîne et tombe par terre. S'ttant aussitot relevó, il s'enfuit à toutes
jambes ; muais il est si vivement poursuivi qu'efin -il est atteint, investi
et fiait prisonnier.

XXVI If
A Villemarie on demale à Dieu ht cunuscrvaion et le retour de Le Moyne.

Autant fat grande la joie quo les Iroquois firent alrs éclater, autant
fut pruonde la douleur (les colons de Villeimarie, lorsquis apprirent la.
nouvelle de cette capture. Sachant la haine que les IroIuois portaient à.
Le Moyiie et le désir passoiu gu'ils avaient depuis longtemps do 1û.
prendre, ils ne doutèrent pas qu'il oût été brûlé en arrivant dais leur-

pays ; et quoique ces barbares cassent rendt djì, dans plusiones occasions

un grand nombre (le prisonniers, alin de les échanger pour des captifs de
leur nation, chacun 5tait convaincu à Villemarie que, pour assou.vir leur
vengeance sur un homme qui leur avait fait épronver tant le portes, ils
ne le ramòneraient jamais aux rançais pour quelque considération que. ce
fût. Ses camarades de la milice de la Sainte-Famille et tous. s.e, autres
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concitoyens firent cependant pour lui clos prières ferventes ; sa femme
surtout, qui était extrêmement pieuse, Catherine Primot, olfrit à Dieu avec
tant d'ardeur les siennes propres, u'au rapport de M. Dollier. ou peut
lui attribuer l'espèce de miracle qu'il plut à Dieu d'opérer en faveur de
son mari.

XXIX.

Clnrles Le Moyne échappe a la mort.

Celui-ci, qui parlait très-bien l'Iroquoissc mit à haranguer ses vainqueurs
et pour les détourner du dessein de le faire périr, leur montra les consé-

quences funestes pour eux qu'aunait infaillibleient sa mort. "l Tu peux
"lme faire mourir, dit-il à l'roqtois, mais nia mort sera rigoureusement
" vengée. Il vicindra Ipuitité de soldats français qui brûleront

" tes villages ; ils arrivent maintenant à Québec, j'en ai les assurances
certainles." Comme Cliarles Le Moyne leur tint ce discours avec

autant de calme que de fermeté, et qu'il jouissait parmi les Iroquois d'une
réputation de droiture cde cSur et de loyauté égale à sa bravoure, ces
assurances firent taire aux Iroquois les plus sérieuse réflexions ; et quel-
que grand désir qu'ils eussent de le brûler, ils résolurent de lui conserver
la vie, ain de ménager, par la restitution d'un prisonnier le ce caractère,
lour accoummodemnent avec les Franig;ais, et de prévenir ainsi la ruinc de
leur pays. Nous devons mnme ajouter, à la louange de cet homme
célèbre, l'ue des plus brillantes gloires de Villemnari, (lue, malgré !a haine
profonde que les iroquois avaient conçue contre lui, il sut, quoique captif,
triomhlieri d leur humeur cruelle et fluoche ; et que, par l'ascendant
que lui donnaient les qualités éminentes de son esprit et de son coeur, il leur
inspira par sa personn une si liante estime et nue confiance si parfaite,
qu'aiprs l'avoir adopté solennellement comme un de leur nation, ils le
choisirent poiur leur protecteur aupròs du Gouverneur géntéral du
Canîadat, et avec une si constante satisfaction de leur part que cette qua-
lité fut depuis héréditaire dans sa famille.

XxX.

Nouvelles hosrtiiés à Villemarie. Retour de Charles Le Moyne.

Mais, avant que Cliales Le Moynle fûît ramené à Villemario par ces
barbares, cette colonie eut à regretter la perte d'un le ses plus braves
défMscurs, (éjià noînuné, Pierre Raguideau, sergent île la garison, âgé
d'envirom trente-tr-ois ans, t'id par les [roquois, le 27 oun le 28 du même
mois d'août de cette amiée 165. Eniiin, ceux d'Onneiout Ci prirent un
atre pendant Iautonie, Mlicliel Guibert, âgé d'environ dix-huit ans,
qu'ils cmmenèrent avec eux et brû'iîlòrent cruellement dans leur village,
et Fannée suivante, lorsqu'on eut appris sa mort, on fit, pour le repos dle
son line, un service à Villetmarie, le 29 du mois de juin. Vers le temps
de la prise de Michel Guibert, le fameux Garacontié, capitaine iroquois, si
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zélé pour les Franuais captifs, délivra Charles Le Moyne, qui, apès trois

mois seulement de captivité, fut rendu à ses concitoyens. Cette même
anée, Garacontié fut le premier des ambassadeurs iroquois qui se pré-

sentta à M. de Tracy, arrivé enfin, comme Charles Le Moyne 1 avait
annoncé, amenant avec lui des troupes réglées, envoyées par le Roi pour
fhire la guerre à ces barbares, et travailler enfin au solide établissement
de la colonie, selon le dessein de François lor.

xxxt.
Dessein de la providence smr M. de Maisonieuve.

On a vu par cette histoire que la pieuee Compagnie de Montréal avait
été suscitée de Dieu, pour cmmenîcer par M. de Maisonneuve de remplir
cette mission de nos Rois, un attendant qu'ils se résolussent à l'exécuter
eux-mômes. Et comme si Dieu, qqiJuif toutes choses <ea onmbres, poids

et imure, eût voulu montrer Pe telle avait été la fin particulière et
unique de cette Cmpagnie, ele se vit, par suite d'événements inidépen-
dants de la volonté de ses membres, dans la nécessité de se dissoudre elle-
rinune, le d mars 1(33. c'est-à-dire dans la même année et le même mois
où Louis XIV se mit à la tête de l'oeuvre (le la Nouvelle-France, en repre-
nait possession de ce pays. Mais parce que, malgré sa bonne volonté, ce
prince ne put y envoyur alors les rues qu'il avait promlises, et que ce
secours devenu mcussaire, devait se laire attendre encore pendant deux
animées. la Providence vounit que, dumrat ce temps de failcsse et daboi-
don prolongés, M. de Maisoinncuive institmt la milice de la Sainte-Funille
pour repusser les Iroquois, et q u'après la dissolution Ie la Compagnie de
Montréalil contitI aiîsi ses servicesà la colonicjusqu'en l'année 1G5, où,
les troupes étant arrivues enfin, sa mission devait se trouver par là entière-
ment achevée. Ce lut., en eWlet, après l'arrivée des trnupes du Roi que,
conférinmment aux desseins cachés de la divine Providence, cet habile
Gouverneur, qui avait conservé le Canada à la France par sa valeur et sa
sagesse durant une guerre opiniátre et presque imcessaute de vingt-quatre

ans, quitta Villemarie et le Canada pour toujours.

XXXII:

A l'arrivée des iroups M L de-Misnnneuve est renvnyé du Canada.

Son départ serait inexplicable, si on le considérait d'après les règles de
la sagesse humaine. Louis XIV étant résolu d'iunilier les [roquois et
de porter la guerre dans leur pays, il semble que personne n'eût été plus
capable dle marcher à la tête des troupes que M. de Maisonneuve, redouté
de tous ces barbares, auxpuels il avait donné, pendant tant d'années, les

leuves incontestables de son habileté, de sa prudence et de sa valeur. On1
a vu que le Roi avait d'abord envoyé sur les lieux M. de Mons, puis M.
Glandais, pour concerter cette expédition avec plus de sagesse, et l'entre-
premidre ensuite avec plus de succès. Mais personne, assurément, n'était
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plus en état de l'xéenter, selon les vues de ce Prince, que M. de
Maiîsonneue, à qui une expérience de près (le vingt-qua tre années de

guerrc avec les Iroquois avait appris tout ce qu'il était utile de savoir

sur la situation du pys de ces barbares. sur leur tactique miblie, sur
les exigences dii climat. On niC cependoet, pour commander les

touil es et aller attaquer les ioquois, o. ile Ticy, qui n'avnic aucune

ex érience de ces choses, non pIus que tous les autres chefs de l'arm6e ;
CSt que la missii de IL. de M isoneuve était reinplie. Enfin, pour lui

en donner à lui-mime une preuve sensible, en le récompensant à la

niaiière dAnt il en use envois ses pls fdèles serviteurs, Dieu permit gni'il

fût renvoyé en iFrance 1 av M. de Tracy lwuime, à qui il eût pu Gtre si

utile ais la guerre qu'il allait coinuecer.

-NxXIl.

M. de Misonnenve destitué et renvoyé en France.

En partant pour le Caumda, celui-ci avait en ordre de prendre connais-
sauce, conjintement avec I. du Courcelies, que le iUoi envoyait pour
Gwovneiur génial, et ML Jeau Talon, intendant, des sujets de brouil-

leries survenues les aloées précédents à Qulébec. Ayant été favorable-
ment préveIu un faveur des uns, avant mime son départ de France, M.
de Tracy, dès son arrivée en Cana la, agit contre les autres, et avant
mûe que L. de Co ircelles et M. Talon eussent débarquéi (1). Entranîb
tout d'aborl dans lc sedemlatS ls aWies mia>ras 4 t C ,îseil s> ive -

rain contre les sei.lers de lontréal, il destitua M. d Mi Iaisoineuvc
amt qu'il se fût écoulé quatre mois deplis son arrivée. et lui ordonna,
dit la Scenr MorinI, de rpeasser i France. comme étant incap1able de.
" la Place et du rang de Gouverneur qu'il tenait ici ( 2) ; ce quej'aurais

peine à Croire, ajoiifto-t-elle si un autrc que la Sour Bourgeoys me
" l'aivai t assur. l prit ce commandement comme un ordire de la voot6

de ieiu, et 'eIassa en Irance, non pour S'y plaindrC du mauvais traite-
ment qu'il recevait, mais pour y vivro pett et hmnble, comme nu homme

' du comum." Cependant, comme 1\. de Tracy n'ignorait pas que les

soig;ueurs de Montréal prétendaient avoir des lettres patentes du Iboi, qui

(1) Luir urrivée n'eui lieu que le 12 septembre i;5, et d ijà, le i maû t de cette ;nnme, la
Mlire (le Incarnation écrivaii On ne saurait croire combien il s'est trouvé de calomnia-
" lurs vontre plusieurs personnes pour la plupart a cause du teiporel ; et l'on a uerit an

Roi des leires dil:nnatoires. 3. îe Tracy, eiaii i , a vil si clair dans ces a 'aires,
qul en i donne uni1i senîid avis au Roi ; ensuite de quoi, ceit quI'oi avait voulu abaisser
pr iure envie, sont esumns pu ule juaias, et leurs ennemis huniliés par la pii tion de
h nus barges'

(2 ) la MIur MUriN, n'aynt écrit se Annales que bMen des anuées aiès cet éulénient,
s'st tromipé, sur le nuu Guoverneur. quil' le supi ose avoir I»t M. duli Bois d'Avaurouir.
Niws iunw con îjeci ur nouinCme q ue ce devait ùtue M. de Mù.y, insi que nous Pvons
dlit dans la lie de la Xur li;urpoi n'ayani pas alors jonnaissance de la coiînunissiou
donituCe par M. de T'racy à M. Du Puis, qu'il suibîtitua à M. île Mai onev. Nous la repro-
dlisuius ici pour corriger ce Iue nis acioS avanicé là-d less d'inuexact
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leur attribuaient le droit Cie nommer le Gouverneur de leur île, il out la

précaution dCe supposer, dans les lettres de commission poIl le successeur

de M. de Maisonneuve, que ce dernier allait faire un voyage en Europe.
" Ayant permis à M. de Maisonneuve. Gouvernem- de Montréal, dit-il, de
" faire un voyage en France pour ses affaires particulières, nous avons

jugé de ne pouvoir faire un plus digne choiN, pour commander en son
" absence, que le la persoune du sieur Du Puis, et ce, autant de. temps

(que nous J'estimerons à ropos."

XXXIV.

Eloge de M. de Maisonnen e parla Mòrn Jocherei.

Mais on n'ignorait pas à Villemarie que M. cle Maisonneuve avait été
destitlué sans raison, .t nous voyons, par ce que la Mère J ucicercau a écrit
là-dessus, qu'â Québec on porta le miie jugement de soi départ de la
Nouvelle-France. "l Ce fidèle serviteur dl Marie, à laquelle il s'était
" engagé par von, dit-elle, vécut à Montréal comme le père et le protec-
" tour du peuple qu'il gouvernait, recevant chez lui tons ceux qui

n'avaient point d'asile, et les aidant au delà de ce qu'ils osaient attendre
de lui. Son désintéressemont était si parfait qu'il ne s'est jamais appro-

" pri la moindre chose des présents considérables que les sauvages lui
" faisaient ; il distribuait tout aux soldats de sa garnison et aux habitants
"de la ville. Pendant près de vingt-quatre ans qu'il demeura dans le

" pays, il s'acquit l'estime de tout le monde dans les temps les plis ficheux
dc la guerre des Iroquois, Où il signla sa valeur et ot sa bolne conduite le

" fit souvent admirer; et, qguoiqu'il remplît parfaitoment tous les devoirs de
son emploi,il fut rappelé de son gouvernement et retourna en France. Il
continua d'y vivre chrétiennement, comme il avait fait on Canada, et son
humilité l'enipêca de témoigner jamais aucun ressentement de ce quon lui
avait préféré des personnes qui ne le valaient pas." Si la Mère Juche-

reau fit l'éloge de M. dc Maisonneuve avec tant (le liberté, c'est qu'elle
écrivait après la mort dle ceux qui avaient été l'occasion ou les instruments
CIe ses épreuves, n'ayant terminé qu'en 'année 1716 son Iitoie ce
l'Iotel Dieu de Québec. Et comme la Mère cie l'Incarnation, au con-
traire, écrivait dans le temps même où M. de Maisonneuve quitta
le pays, elle a gardé le plus profond silence sur son départ. Pour cette même
raison, les Ralations n'en ont pas parlé non plus, i m8me le Journal des J-
suites qnoique destiné à demeurer secret. M. Dollier de Casson,qui compiosa

son Ristoire du Miontréal en 1672, a gardé aussi là dessus la plus sévère
réserve. Il se contente dc dire " Cette année 1665, le Roi envoya des

troupes on Canada : le joie fut grande ; mais Montréal fut dans le deuil
par le départ de M. de Maisonneuve, qui nous quitta pour toujours."
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XXXV.
Dsint6ressernent de M. de .\bisonneuve, sa rare hunilitû.

Ce digne Gouverneur, qui n'avait acquis aucun bien en Canada, ne
Voulut emporter avcc lui, en le quittant, que le t(moignage de sa con-
science et le souvenir des services Ju'il avait rendus au pays. 1.1 lui
était dû par le magasin la somme de six mille livres ; il en fit don aux
pauvres de PHdtel-Dieu, et partit pour la France, n'ayant pour toute
suite que Louis Frin, son unique et fûdèle serviteur< Retir6 à Paris, il se
montra toujours semblable à lui-même, et content d'avoir consacré ses
plus belles aimées à la fondation de Villemarie et d'avoir exposé mille Fois
sa vie pour le service de son Dieu ; il cacha constainmeut, sous le voile du
silence, tous ses faits d'arnes et les autres actes de son u'verlclnent.

Il eût été très-capable d'écrire des mémoires sur les vingt-quatre années
de son séjour Cii Caiada, et la paît qu'il avait pise aux aWaires générales
l'avait ins plus à même que personne de faire une appréciation des hommes
et des événements aussi éclairée qu'elle eût été sage et impartiale. Mais
il ne mit rien par écrit, autant par charité chrétienne pour plusieurs per-
sonnes dont il aurait été obligé de faire connaître les sentiments et la con-
duite, que par un entier oubli de lui-même que lui inspirait sa sincère et
proonle hunlit: bien diWérent en cela de tant d'autres olliciers qui,
n'a ya it rien fait de remarquable dans les guerres où ils ont eu quelque emploi,
compnîoseit des mémoires pour se donner à eux-mêmes de l'imuportane,
quelquefois aux dépens de la vérité. C'était à Dieu que M. de Maison-
neuve avait fait le sacrifice de sor repos et de sa vie, et l'approbation de
Dieu seul fut toujours luuique téinoiguage d'estime et toute la gloire
qu'il ambitionina.

XXXVI.
Aitulemnnt de M. de MLisonneuve pour le Canada.

La manière si peu déelicate dont on avait payé ses longs services ne dimi-
una pas sou afection pour le Canada. Il demeura sincòrement attaché
à ce pays, et quoiqu'il fut de corps enî France, son coeur était à Ville-
marie, au milicu de ses compagnons d'armes CL de ses enfants bien-aimés.

* Quoique M. de Maisonneuve n'eût juamais rien voulu acqu rir pour lui-mn Canada,
la Comlipagnie de Moutró, en Fe séparati, lli avait pouriant cédé, comme on l'a dit,
l'istg de iL uison seigieuriale, c'est-à-dire du elateL o Fort de Villmarie, ainsi
que la jouissance de hi moitio de la métaire et le revenu des moulns ; et celv sa vie durant,
lait lour reconnitre ses services que pour fournir plus sûremtnent, par ce tmoyen, aux
be noius d homme si ouilienx (le soi-mu êne. Mais, N. de Maison ne u ve etant passò Pour
tiojuirs en France, le snunaire, qui ne pouvait jouir de la réserve qu'iL lui avait faite, le
pria de rvecvoir en comîpenîsation une Pension viogre du cinq cents livres par au, gni lui
Scrail toujotirs . 1yée, quelque C ntastrophe qui pût arriver à la colonie. Par acte du 4 avril

10,q, passa n séminaire de Sasint-SuIpie, à Pi , de Maisonneuve agra et arrange-
men , non pour se faire dcs épargues, mais pour être plus à nême d'aider ceux qui vaient
reiOurs à SU cIhrité ; Car il transporta cete rente à une personne quile séminaire la paya
juisqu'à la mort du bicufaiteur.



IIISTOIRE DE LA COLoIB FRANÇAISE.

Aussi ne se poss(dait-il pas de joie lorsque guelqu'un d'eux allait le visiter
à Paris dans sa modeste retraite. "l Le lendemain de mon arrivée,"
raconte la Sour 3ourgeoys, pariant de son voyage, cn 1670, pour solli-
citer des lettres patentes en faveur de son institut, '" j'allai an S minaire
de Saint-Sulpice pour savoir où je pourrais trouver M. le Maisonneuve. Il

é était logé au Foss(-Saint-Victor/proche des P P. dle le Doctrine chró-
tienne, et j'arrivai chez lui assez tard. Il n'y avait (ue quelqnes jours

C' qu'il avait fait garnir une petite chambre et construire une cabane à la
'' façon du Canada, afin d'y loger quelques personnes qui viendraient de

l ontréal. Jo frappaià la porte, et lui-même descendit pour m'ouvrir car il
6 était logé au deuxième étage. avec Louis Frin, son servieu-, et il

4 m'ouvrit la porte avec une tròs-grande joie*."

Dédclartion de M. de Maisonneuve sur son 1I h de mort.

M. do Mlisonneuve employa à se préparer à la mort les onze années
qu'il vécut encore depuis son départ de la Nouvele-France, et Dieu. qui
l'avait toujours visiblemcnts protégé dans toute sa vie publique, se plut à 10
bénir surtout à la fin de ses jours. Non-seulement il lui fit ensevelir,
dans l'obscurité d'une vie cacbée et d'une retraite inconnue, toute sa

gboire militaire, il daigna encore lui ôter à lui-nêime la joie du sucCès de
ses entreprises précédentes et des grands services qu'il avait rendus au
Canada. L'un des plus signalds avait été sans douto d'y conduire, on
1653, la recrue de cent hommes: ce qui, en 1687, faisait dire à M. do
Denonville, Gouverneur général, et à M. de Champigny, i ltendant, dans
une lettre à la Cour ' Ces cent hommes ont sauvé Mîle de M ontreal et

"l tout le Canada aussi.' Néanmoins, M. de Lavai ayant appris que,
dans la somme de soixante-quinze mille livres que ces bonnes avaient
coûté à la Compagnie cde Montréal, M. de Maisonneuvo avait f'ait entrer,
vingt deux mille ivres de la fondation de l'IlPtel-Dieu, que mademoiselle
Mance échangea alors pour cent arpents de terres défrichées du domaine
clos seigneurs, ce prélat veulut aanier la conscience de M. de Maison-
neuve sur lempli de ces vingt-deux millo livres, et revint une multitude

i Ravi d'avoir fait préparur, comme tout ex pirs, cette eabanle pour que laour liourgeoys
y logel'it ainsi la piem ire, 31. de .\laisonneuve s'empressa de lui donner à souper; e t désirant
qu'il ne ni uqut rien au relpas, il altla n personne comme lc fait remarquer la S Mo r Ni rin,
chercher une bouteille de vin chez un marciaud du vuisimge, car, njouae-t-elle. " qiqiu'il
Sn'et qu'in seul dumestique, il le servai t plus qu'il nî'en é il servi." Cette hospinii si
cordiale et si prévenaute ne fut jas h se-l service que 31. (le nisonneuve rendit à la Swur
Bourgeys. Lorsqu'elle eut oteîn ses lettres pmatenes, coine ie étit à i<iuen avec dix onit
onze lilles, dont six pour sa couîiniiniiitU, et les uitres destin les à Villu rie, il lui el vova
Louis Friu. chargé pour chacune d'elle diun ndat de deux cents livres, et d'une rét-ibu-
tion j(ournalire le onze sous six deniers jus-p'-à leur tuaivée à Québec; secours gi, selon
tontes les nparences, leur était putr par le ministre Colbert, tr-s-dévoué à l'omivre (e
Villermrie. Enin, à Paris, I M. de NIaisonneuve était comme l'agent odficieux de ceux des
habitaits de cette colonie à qui il pou vait rendre quelque service.
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de fois sur ce sujet. Comme il exigeait menme que matdemioiselle Mance
restituât la somme, ou qu'à son défant le S6minaire de Saint-Snu'ice la
rendit à l'Utcl-Dion, M. (le Maisonnvne Ent très-snsiblement aflugé de
ces poursuites, qu'il jugeait contraires à l'éqtnité ; jusquc-là que, sur son
Lt de mort, l fit un écrit pour déclarer que ni le Séminaire. ni mademoi-
selle Mance n'étaient tenus à aucune restitution. Il est à remarquer
qu'il dmmia cotte déclaration de soi propre mouvement, sans y avoir été
inviti lp' prisnonne, uniquement pour l'acquit de sa conscience, au moment
où il. allait paraître devant Dieu.

NNXVfI .

Mort rde M. dh Maisonneuve.

Nons ne connaissons pas les autres circonstances qui précéllarent et
accompagn rnt son trépas; mais ce deriner trait miiintre assez que M. le
I'l aisoincve porta jusqpc dans les bras cde la mort cetto droiture constante
et invariable qui avait été le caractùrc de toute sa vie. Nons pouvons
ajouter qu'il s'endormit dans le Seigneur avec une confiance d 'autant plus
parfaite que, n'ayant point roen; sur la terre la récompense de ses iu-
merises services, il était plus assure de la recevoir tout entière dns le
Ciel. 11 mourut à Paris, dans son domicile ordinaire, situé sur la pa roisse
de SaintKtienne-du ont, entre les portes Saint-Marcel et Saint-Victor,
le 9 du mois de septembre 171. Diu moins le qlenain, qui était un
jeudi, son corps fut transporté lans Péglisc. des PP. de la Doctrine curé-
tienne, où l'on fit ses obsòques.*

['M El qittant Villemarie, il avait laisse dais l'appartement (dii Fort ri'il occ p tit divers
oljets mobiliers, entre autres une tai>iserie, dont (i. Tronson demala de faire l'estima-
tion, ainsi que celle rdes sommes qui pouvaient lui atte dies il Villmarie, sanis dote pour
en d r[rriilr<' le prix aux pauvres, darinsl I S du dérunt. Sa mrl t frt Vivement sntie
pr tours ceux <[ii mvaiet et le bonneur de nvre sus soi ivmnt or de le conirie.
En r., aseur ljourgerys éiant sr le pri iL de repaser cn France pour les alfaires de sa
commuunultiliil, touites mseSeurs, quni avaient déàconnu Louis Prin à Villemnarie, dosret
dle 'at nehrer à eur maiso, et dans ce dessein firent une icebIlitioi par écrit, polr auto-
riser leur Supérieure à pauser avec lui un cntraL Feiggemernt. C'Wtait Sns doute pour
Ltimoig1er dans la personne dul serviteur leur reonisneenvers soni churilitablle mulitre,
leurb iefnu irrsig le, dont la miimoire a trmjours ùl et est encore ajour'lhui en singu-
lière é ra oni dans leur donnrauté de Villemrie et dins toues les antires maisans de
IIUStituL

(s AcoMUter.)
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('Su-ite et ßin.)
LUI.

A CHACUN SELON SES OtUVRES.

'andis qle la douleur et la mort habitaient le cbRteau de Moidrey, le
bonheur semblait s'être réfu§gi sous le toit plus humble de la mère adop-
tive d' Einma Kéradeno. Nous savons, en effet, que madame de Moidrey
avait retrouvé le fils qu'elle avait si longtemps pleuré, et l'on imaginera,
sans peine, avec quelle tendresse elle le pressait sur son coeur. L'heureuse
nonvelle ne lui avait éé annoncée ce doucement, par degrés ; et, malgré
.ses supplications, ce ne fut q'après l'avoir bien et longtemps préparée,
que le vieux docteur de Saint-Servan pernit l'entrevue entre elle et son
fils ; car il craignait l'effet que pourrait produire l'excès de la joie sur le
corps affaibli de la pauvre mère.

Mais pour une fois, lu docteur s'était trompé. Quoique le premier coup
fût naturellement grand, des larmes dle bonheur coulerent des yeux de la
mère et du fils,-des larmes de reconnaissance, qui avaient leur source
dans la plénitude de leur coeur. Dans l'instant o madame de Moidrey

pressa son fils dans ses bras, et le bénit cn étendant la main sur sa tête,
un grand changement s'opéra en elle, moralement et physiquement. Ses
yeux perdirent ce regard triste et voilé qui appartient à ceux qui, pour
ainsi prler, se replient sur eux-mêmes et ne vivent cu'avec le secret
chagrin de leur coeut ; ses joues reprirent de l'animation, et sa démarche
deviît plus ferme et plus assurée ; car, à présent, l'heureuse mère s'ap-
puyait sur le bras de son fils.

Mais une chose encore manquait pour que son bonheur fut complet.
C'était le mariage de Georges avec Emma.

Il y avait à la réalisation de ses désirs plusieurs obstacles. -Emma elle-
même, ià la surprise de sa mère adoptive, opposa un refus déterminé. En
dépit ds supplications de Georges et de madame Moidrey, sa réponse
fut toujours la même.

-Quand Georges disait-elle, me déclara que lui aussi, il était orphelin,

et que, comme moi, il ignorait cqui étaient ses parents, qu'il était sans
nom, je sentis qu'il n'existait pas de barrière entre nous ; mais à préscnt

que Gcorges France n'est plus, et qu'à sa place je vois l'héritier de
Moidrey, je ne puis, je n'ose l'accompagner à l'autel, sans ioi et sans

autre bien que moi-même.
-Mais réfléchissez done, chère Emma, répliquait Georges ; un titre

et un nom ne sauraient changer le coeur d'un homme. Quand bien même

(1) Vuir les année 1870 1871.
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je seais pauvre comme le plus pauvre des habitants qui gagne son pain -
la sueur de soulin ront, mon plus grand bonheur serait de vous plaire ; et si
j'étais sur le trOne, je vous demanderais do le partager, ou je l'abandonne-

rais pour vivre obscur auprès de vous, si vous prélfriez l'humilité aux

grandleurs.
M;is la résolution d'Emmîîa était luise.
-Mais si, chrc Emmna, le mystère qui enveloppe votre naissance, et

que Varina Delagrave s'est vantée de connaître ;-si, dis-je, on ne par-
vient pas à le dévoiler ? demnanda Georges d'une voix tremblante.

-Alors, répliqua la jeune ille en riant, aprs, comme disent les avo-
cats, qu'un temps légal se sera écoulï, si M. de Moidrey est toujours
dans les umêmes dispositions, je ne refuserai pas de le suivre à l'autol.

Les évéiements marehout, tandis que le monde dort, dit le proverbe
cspagnol. La vérité de ce dicton [ut singulièrement confirmée le lende-
main matii, lorsque Ephraïm Mouton, descendant de cheval, à la porte
du imanoir, exprima le (ésir de s'entretenir avec mademoiselle Emnma
Kerad eue, pour a dies de finlle.

On liagnera sans peine avec quel empressement on fit droit à la
demaide d'Ephraïm Moutou. Eluniua exprima seulement le désir que
madame d Moidrey fût présente à cette entrevue: Les nouvelles qu'E-
phraïll apportait étaietnt, cri eWt, surprenantes, et Ce fut avec plus de
délicatesse et de tact qu'on nétait en droit d'en attendre d'un homme
conne lui, (Itle la communication lut laite.

. Après avoir vu lHencri Delagrave et sa femme logés dans la prison de
Renles. il avait, de concert avec le inagistrt, obtenu qu'une prisiion
fût niote d:ns le chaceai de Moicey, et il y avait assisté cin persoIIe.

Il était arrivé ait château de très-bonne heure, le matin, juste au moment
où la jeune nrine de clanme, Ernestinle, se précipitait dais la salle des
domestiquies, cl criant qu'ap avoir fra)pé pilisieurs fois à la porte (le
l'apparteient de sa jeune maîtresse, salis obtenir de répouse, elle était
entrée et avait trouvé non-sculemuenit la chambre vide, iais le lit iitact,
quoigne le phlcher Iû t couvert d'une foule d'objets.

Les sopons lit jeune outon, cIez qui la haine avait succédé à ses

preniers sentiments dannour, se trouvèrent aussità excités. Accompagné
du nagistrt, il lmnta à l appartement de Varina, et trouva toutes choses dlans
]'état dpmint par la ,enar.o de chambre. L'amazon(le Varinîa était jetée
sur la table, ainsi que son chapeau, et dans la position oit elle les avait
laissés le soir précédent. Son fouet et ses gants étaient où ils étaient
toîîmbés; sur le plancher tout étaiu cin désordre, à l'exception du lit qui
navait pas été touehlé.

-Elle est partie ! murmnura Ephraïün, en regardant autour de lui. Puis,
il ajouta entre ses dents :

-Naturellement,si elle soupçonnait qu'il y eût des papiers de valeur,
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elle aura ou soin de les faire disparaître. Sans l'entêtement (le c.e maudit
magistrat,je l'aurais tit coffr avec les autres. Pourtant, je l'ai obser-
vée de près, quand l'arrestation a en lien. Elle était auprès de sa mère,
c'est vrai: mais pas un mot n'a été dit entre elles, quejo ne l'aie entondu.
An surplus, en supposant que Delagrave n'ait pas détruit les documents,
il n'était pas homme à mettre personne dans sa confidence, à1 moins d'y
être forPé.

Il se baissa machinalement pour relever le fouet et les gants, lorsqu'il
aperçut quelque chose de blanc, qui était attaché par le pied de la table.

il le prit: C'était une tablette d'ivoire. Tournant lo dos au magistrat,
qui était occupé kt questionner la femm (le chambre, Ephraïm se hâta dle
lire les lignes tracées dessus. Il lut ces mots, d'une écriture qu'il recon-
nmut tout (le suite être celle de madame Delagrave

" AI test<unent qui fhil Emma ]C',lrwcue maîtresse et héritièr de l fortwne
['uhac D)elgrave, tu le trouverus dans une cachette derrière le vase de IllneI ,

dans mon boudoir. Sou nlom et su f<»tune sont dans tes main."

A mesure quil parcourait ces lignes, Ephraïm Moton sentit ses che-
veux se dresser sur sa tête, et il eut beaucoup de peine à retenir un cri.
Ponvait-il en croire ses ycux ! Oui ; ses soupçons étaient fondés. Il tenait
sa vengeance. Puis aussitit son exaltation se changea on désespoir, et il
sentit Sn ceur défaiir. Il n'était pas probable que Vaina ie se fût

lint empressèe de s'acquitter de sa cemuussion. Le testament, ce testa-
ment sur lequel il.avait tant conipté, devait être maintenant détruit.

Mais oh, alors, était Varina ? Ordonnant à Eruestine de le conduire
dans le boudoir de l'Italienne, Ephraïm la suivit, et entra dans cet appar-
tement immédiatement après elle. Il resta pétrifió d'horreur au spectacle

qui s'oWrit à ses regards. PauvrO Varina !

Eplhranim Mouton lui-môme sentit sa haine se fondre à cette vue. Sui-
vant la direction. du doigt de la malheurense victime, il vit la cachette
ouverte, et les parchemis.qu'elle contenait. l bondit en avant, cn pous-
saut un cri, et une seconde après, le document fut dans ses mains. Il
l'ouvrit avec anxiété, et en dévora le contenu.

C'était le testament qu'il cherchait. Toutes les preuves y étaient, car
après les mots " Je donne et Iêgne" il y avait une, tache CIe sang noir.

.Epiraim Mouton frissonna.
('était le s (ng de son èrce
Une demi-heure après, il était à cheval, galopant vers le manoir de

Moidrey. Il avait pris la résolution de remettre le testament dans les
mains de madame de Moiclry elle-même, et, on même temps, de lui
faire connaître sa pensée que, Emma Keradeuc, l'enfant du naufragc,
n'était autre qu'Emnma, l'héritière de la fortune cl'Isaac DOlagrave.

C'est là un acte d'honteté qui surprendra peut-êtro nos lecteurs,
mais Ephraïmî était changé:
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Il faut reconnaître pour être cxact, que la mort de son père avait fait
sur lui une profonde impression, lune impression aussi durable que salu-

taire.
On peut imaginer l'6toincment que ces nouvelles causèrent à madame

de Mloidrr'y et à Emmnua. Elles carent peine d'abord à 01n croire jours
oreilles, et leur visage exprima mno réelle incrédulité : mais, a mesure
qjui'Ephrïm continua, racontant comment son père, suivant ses soupçios,

était arrivé à recoumnaître identité id'Emma avec Phéritière qu'ou cher-
chait, comeneit il état allé quérir des preuves en l ol lande, et jusqu'à
Ba tavin, leurs doutes commencèrent à céder, et lospérance prit place
dans leurs coeurs.

Cependant, les preuves étaient loin encore d'etre complètes. Il en
maInquait une, surtout, la principale ; mais, au moment même où Elhrauïm
Mouton parlait, ou lapportait.

Un domestique' anionça le vieux médecin de Saint-Servan. L'alire
gni l'amenait était également importaute, et, avec la libert nue donne une
langui amiti, il outra sur les pas du domestue.

Einna se leva et s'empressa de demander au docteur des nouvelles
de la pauvre "Indieinne.

Le vieux docteur secoua la tte. Elle est dans un état pire, dit-il ; elle
va beaucoup plus mal physiqucet. J 'ai bien pour qu'il ne lui reste pas
longtemps à vivre. Il y eat un mouvement de la part d'Emma et de sa
protectrice, jutoiqul elles ne fLssent pas surprises de ces nouvelles. Mais il
en fut autrement de la comnuniuation que leur fit ensuite le docteur.

-Mais, continua-t-il, ce qu'il y a d'étrange, à mesure que son corps
s'alaisse, ses faeultés mentales semblent se réveiller.

-st-ce possible ? s'écriorent à la fois madame dle Moidrey et Emma.
~-Est-cc possible ? répéta Ephraïm,

lnna iavait le cSour trop cmu pour pouvoir parler ; elle ne put que
joindre les mains, et adresser a docteur un regard suppliant. Son avenir
dépendait de ce qu'il allait dire.

-Cest la vérité, d , en répondant aux questions deI madame do
Moidrey et d'.Ephranï Mouton ; eu il n'est pas douteux pour moi qu'un
pareil résultat ne soit dù au traitement de ce docteur étranger, qui est
certainiement un honne très-distingué,-e docteur Narjal

-Le docteur noir ?

-J ustoment, le docteur noir,-qui se dispose à s'embarquer pour
l'Orient. Depuis deux jours, il est venu me voir fréqueomment, et il a mis
toute son habileté à soigner sa compatriote, comme il lappelle ; et tout
cela, dit-il, à cause de -lintérèt qu'il porte à notre pele de Saint-Servan.

-A moi ? dit Elinua avec surprise.
-A vous, répliqua le vieux docteur, on ajoutant, avec un sourire : Il est
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aussi l'ami dévoué de quelqu'un à qui nous nons intérOssons tous,-ct
vous particuliùrement, mademoiselle.

Emma rougit.
--Narja villait près d l'IndieýîCnn, la nuit derniÛro, reprit le vieux doc.

tour, et il m'a éveillé ce matin, 1un1 peu après le lever du jour :" Venez,
m'a-t-il (it, il ny a bientôt plus d'huile dans la lampe, mais la fhanino a
de la clarté." Je l'ai suivi dans la chambre de Pludienne que j'ai trouvée,
coinue à son habitude, cal ne et résignée, mais beaucoup changée. Sesyeux,
toujours douex et tristes dans leur expression, brillaient pour la première
fois depuis vingt ans, d'uni regard dintelligence. Elle m'a pris la wmin,
et se penchant mi avant, elle a murmuré un nom à mon oreille, lu nonm
d'Emnma ! Amenez-la-oi a-t-elle dit ; je voudrais revoir 1on enfui t,

avant le mourir !
Le vieux docteur s'interrompi.t, et quand il reprit la parole, sa voix était

agitée par l'émotion.
-Si vous voulez lui accorder ce plaisir, dit-il, il n'y a pas de temps à

perdre. Je vous l'ai dit, ses heures sont comptées.
Oin comprend q'Emllina. madaie le MeIrv et [ßphraïm Mou ton ne

se firent pas prier pour acomlpagner le vieux iédeci<i. Ils la trouvèrent
assise dans son lit, prenant une potion préparée par le docteur Naîjal, ou,
Lomme son contrer l'appelait respeetueusement, le donteur noir.

Ses regards passèrent nonchalamment sur les traits des nouveaux venus,
jusqu'au mioment ou ils s'arrêtòrent sur le doux visage d'Emma. Elle
l'examina loigtemnps, et avec un attention pleine d'anxiété.

Nad:Jal fit signe à Emna, d'approcher.
Plaçant la main doucement sur sa tâte, il releva les boucles de ses che-

veux.
-Regardez dit-il en langue javanaise et en appuyant sur chaque mot,

regardez bien. Ne reonnaissez-vous pas la colombe blanche qui reposait
sur votre sein ?

L'Indîienne se pencha en avant; ses yeux qui brillaient comme des char-
bons ardents, semblaient dévorer la face de la jeune fillo ; mais, quoique
ses lèvres remuassent, elle ne proféra point le réponse.

-Ne me connaissez-vous pas ? demanda Emma (le sa voix douce et ca-
ressante. Avez-vous oublié Penfi que vous avez sauvée du naufrage ?
avez-vous oublié Enma ?

-Em-ma ! répéta l'fndienne ; Emma était une enfant belle comme le
matin, et avait une chevelure brillante comme les rayons du soleil quand
ils dansent sur les eaux. Vous avez sa chevelure, mais vous êtes une
femme. C'est mon enfant que je demande,-mon'entaut que les vagues
ont arrachée die mes bras, il y a longtemps, longtemps

Et elle tourna dies yeux suppliants sur ceux qui l'entouraient
-Où est-elle, mon Emma ? dit-elle.
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-Quelb iEmmna ?-C'était Ephraïmn Mouton qui parlait.-Dites-ous
soni nomi1, et nous la cliercheronîs.

Une lrnière,--nîe bonière aussi pleine i d'ntelligcnlce qune, pour les as-
sistants, elle était pleine dCSpéranîce, brilla dans les yeux dC l'Indienne

puis, dune voic chure et sonnante, elle répon lit :

-Quelle Enna ? Je nien connais 1u 'nte--1 enfant rpie j'ai bercée sur
mon sein, mimna DElagrave

Euna poussa un eri e10 joie lii fit répété par tous ceux qui étaient

présents, excepté par le docteur noir, qui fit n sigpne de la main.
Tout le monde redevint alors silecieux, et Narjal reprit la parole,-

mais cette fois en iaiçais.

-3I sour a- t-elle oulbìi que la fleur produit le fi ?-que le bouton

produit la fleur ? Ma suiumr a donmi !ongtemps L'irbuste est devenu un
arbre pemlant qu'ele doriait. Voil, -Ut il iiul4ia notre héroïne, qui

était tolée 1. genoux à Cûté d1 lit, -voiî Enna Delagrave !
L'Indienne, qui s était de nouveau penchée vit avant, leva les mains et

pouss:i uni cîi de joie.
-t uis'éeria+elle, c'est mon Elmmîa que j'ai cherchée dans les rèves,

durant tant d'ainées, et que, enfin, Je retrouve granlie !
Ele prit dans ses bras la jeune fille, qui s'était levée, et pleura abon-

dainnuet.
-Quelle autre pourrait avoir une chevelure assi belle, lit-celle en cares-

sant les cheveulx d la jeliie fille, giii oindulaient colme ue r:vi re d'or
Sur ses nais oires ;--in1, personle auLre qie sa mère, qu'une vague
enleva des bras île son mari pouir la jeter dins le goiære, où il alla la
rejoindre. Ah ! je l'avais bien dit qpimil y avait de mauvais présage dans
lair quand le vaisseau quitta le port île btavia.

- Quel vaisseau ? demanda lphmraïm dmuicment.
-L PrinuJîIe-d ra1 /nge ; il avait été f-été par mon maître pour le

raienlier dans ce pays, où il fut si eruellement acenelli.
- Votre maître, coutinua Epiran, était lui marchand de Batavia,

n'est-ce pas ?
UI iiar'chîan-d de Batavia ! .Il était le narelanl de Batavia. Il ne

mainquit pas de ruches counnerants dans la ville, mais tous cédaient la
première place à la maison Vaindratoni.

-Quel était son nom ? deiinla ensuite le jeune Mouton.
-- S m ui! Quel besoin y a-il de le demander ? dit Plindieinne avec

un accent de fierté. Quand Delagrave épousa 'nua Vaudraten, il devint
le chef le la grande iison et le premier parmi les marchands de l'ile.

Elle se renversa, épuisée liai les eMorts qu'il lui avait falla aitre, et le
docteur ioir fit signe aux assistants de se retirer.

- Inssez-la reposer, murinira-t-il ; je vous rappellerai quand elle sera
de nouveau assez forte pour parler.
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En sertant de la chambre, madame dle Moidrey serra la main d'Emma.
-- Tu as trouvé un nom, dit-elle.
-Et, ajouta Ephaïm Mouton, qui était assez près pour entendre, ue

fortune. Le palier qui a coûté la vie à mon père vous fait héritière
d'Isaac Delagrave.

Euna tie répondit pas ; son coeur était trop plein pour qu'elle pût
trouver des Iaroles.

Elle ne sut que porter à ses lèvres la main de sa mère adoptive, et té-

moigner par les lanmes de bonKur, qui coulaieut de ses yeux, l'amour et

la reconînassance qui inondairut son coeur.

LIX.

N\OUT DE DELAGRAVE.

Pluis d'un mois s'était écoulé depuis l'arrestation de IIenri Delagrave,
sons Paecusatin( d'n 1 double meurtre et dle Vux. A toutes les accusa-
tions. il ne répondit que pr ces mots : " Je ne sus pas Coupable

Il avait été sonmis à des interrogatoires longs et minutieux ; mais nulle
inpression n'avait encore été vue sur Parmure dont il s'était entouré dès
le moimlent de soli entrée Cil prison.

Ses manières si pleines d'alarme, lorsqu'on était venu le saisir chez lui,
étaient redevoînnes singulièremenlt calmes.

Le fit est que, à iesure que les preuves contre lui se multipliaient,
sol courage semblai t croître, et quoique, d'ap ès los prouves qu'on lui

opposait de l'assassinmt de Jarry, et de tous les autres chefs d'accusation,
il lui it ipossible d'échapper à la viuidicte des lois, il avait plutdt l'air
d'ou juge qlle d'un accusé.

Mais il en ùtait bien autrement de sa femme, Varina Delagrave.

La n( uvelle de h'liorribîle mort le sa fille était tombée sur elle comme

un coup de tonnerre, et sou coeur si fier, qui avait traversê, sans bron-

cher, tant de péripédes, fut plougé dans une douleur d'agonie et de déses.

poir.
Les souflrancs gn'eidura cette malheureuse femme durent être bien

terribles, en effet ; car le matin qpui suivit la nuit quielle avait passée,
seule, dans sa prismn, après avoir appris la mort mystérieuse de sa fiIle,
on la retrouva ayant les cheveux gris et transformée presque en une vieille

femm t te.
Ses cheveux noirs, dont on admirait la beauté, étaient semés d'une

multitude de fils argenités, et sa figure maitenat pâle et décolorée, était
creusée. Le chagrin avait accompli l'ouvre du temps et l'avait ainsi

changée en quelques Ieiures.
Elle avait été mise cil liberté, aussitùt après le premier interrogatoire

on n'avait vieil trouvé, Cil ef1et, qui fût (le nature à l'inculper dans les
crimes dont son mari avait à répondre.
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Triste et le désespoir dans l'âme, elle suivit ià leur dernière demeure
les restes de sa fille, qu'on enterra dans le einetiùre de Moidrey.

O lit encore aujourd'iLi, sur une tablettO de nurbre, cette simple ins-
criptioi : VARINA.

Il l'y avait ni date de nassance, ni date de décòs. Pauvre Varinla!

elle mourut jeune, et cependant, comme dit le poëte, elle était vieille par
1c maheur.

Sa nort resta entourée (le mystère ; nais on Crut généralement ile,
dans un moment de flbio, cette nalheureuse fille, sncombant souis 1'idée
du déshonneur et de la rulne où était tombée sa famille, avait attenté à

sa vie.
Cette pensée fut partagée par Varina Delagrave, sa mère, qui ne

jmais un instant que clatteo Cordiani n'eût péri dans cette terrible nuit.
où, avec la force dunî géant, et la fureur d'une tigresse, elle l'avait hoed

par-dessus le balcon, dans la mer.
L'ente Vrement {mi, elle retourna à Reimnes, où elle resta jusqu'au juge-

ment de son mari, attendant que son sort fût décidé.

Le jour qui précéda celui dujugement, on ne parla que de cette impor-
tante n àre à Rennes.

La position sociale de l'accusé, la nature extraorlinaire des er iues qn'ol
lui iroqutait, avaient Vivement excite la curiosit b

D tous les points d départamnc G, ou éait aceourn pour assister aux
débats ; ecst à peine si on tronvait à se loger dans les bdtels et même
les maisons les plius hinmbles étaient loué'as à un prix considérable.

L'opiion générale, même parmi les avocats, <'tait qte la défense (le
l'accusé était impossible ; dur tout se réunissait contre lui.

E1n eAret, lidentité du squelette avait étó établie ; les boutons de muétai
et une tabatière qur l'on avait retrouvée dans le tronc de Farbre, por-
taient encore le nomn de Jarry, et le magistrat qui avait procédé à trres-
tation de Delagrave, n'avait las laissé tomber par terre P'xclamation qui
lui était échappée et que nous avons signalée.

IDun antre eûté, lplraïîim Mouton, Cn rouillant dans les papiers de son
père, avait découvirt un doenment où 'afhire de Delagrave était dl-
taillée tout au leug

EiIhraïnm Aoton avait assurément raison de dire que Ulenri Delagrave
s'était donné un ula infini pour filer la corde qui devait le pendre, et que
le utenu était tel que tous les avocats du monde seraient imupuissants à
sauver sa tÙte.

Les horloges de la ville sonaicit minuit, quand Ephraïm, regagnaut
lenmtement son htel, se répétait

-A est à moi ., . oui, il est à moi, il ne m'échappera pas à pré-

sent !
Le dernmier coup tde minuit résonnait encore àt travers les sombroVs pas-
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na,:es (e la prison, lorsrie le goalier, sous la garde de qui Delagrave étai t

spécialement placé, tourna sa grosse clef dans la serrure, et entra dins la

chaiiimbre du prisoiiier, pour s'assurer que tout était à sa place.

Une petite huape brûlait sur la table, -à côté d'un encrier et du papier

que, sur sa demande, on avait donné ià Delagrave.

-Il dort cnfin, dit le goôlier à voix basse et en couvrant la ImnIiòre

avec sa main ; c'est, je crois, la première fois que je lui vois fermer les

yeux.
Soldain, à ui mouvement qu'il fit, les ra-yons de la lampe tombèront

sur le prsomnier et écairièreit son visage.

Le geûlier tressaillît, la lampe faillit lui échapper, et il s'approcha pré-
cipitammnent du lit..

Delagrave qui, ainîsi que nous l'avons (lit, était à moitié habillé, était

couch a fla iure tournée en Iant, et ce fut son expression autant Iule la

singularité de cette attitude qui avait ainsi effrayé le gcGûier.
Les yettx étaient ouverts, tout grand ouverts, mais tellement tournés

qu'on neo voyait qu'une Portion des pupilles.

Chacun des traits semblait crispé comme dans un paroxysme de dou-

leur ; cepenaniit, il n'y avait point de vie, point do mouvement, tout était

fixe conmue du marbre.
Les bras aussi étaient relevés, et les mains étaient jointes at-desus

de la tête, comme si eles fassent demeurées raidies clans un dernier
spasie.

Le gelier, posant vite sa lampe par terre, saisit Delagrave et le secoua,
d'abtord douenietit, puis rudement, Cin 'appelat par soli nom.

las ui trait ne bougea; il n'obtint aucune réponse. La giure, dans sa

contorsion, avait limnobilité d'une statue.
-l est mort ! cria le geûlier.

Et, se précipitant dans le corridor, il répauit partout l'alarin. Le
directeur de la prison ne torda pas à arriver.

Uît courut vite chercher un médecin. Ait premier coup d'Sil, 1'hommnie de

science secoua la tête.

Le geolier avait dit vrai: Hlenri Delagrave était mort.
Le médecii déclara que la mort avait été causée par le poison, un poison

très-liissait. Conent se Ptait-il proIuré ?
Oit lie découvrit dans la chambre Ili coupe, ni flacon d'aucune sorte. On

chercha partout, on touilla partout, mais ini utilcineent.

-- ttendez ! s'écria le directeur de la prison en apercevant sur la

table un papier où étaicut tracées cuelqies lignes d'une écriture très-

fine.
Il approcha la lampe, et lut à haute voix
Je sws coupable des crimes dont oIL ut'ccuse. Je ne chcercelrai pas1<

les pallier ni <ì les exuser. 1ihNti DELAGRAvE'.
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Ainsi mourut cet homme audacieux, miehant, doné de talent gni ai-
raient pu lui assurer une haute position dans lu mionl(, mais qui esclave

de ses mauvaises passions, mena une vie misérable, et expira ignoiniieu-
sement dans ue pSon.

Puisse-t-il trouver près de Dicn la pitié qiue nons lui sonhaitons.
La justice terrestre s'arrête devant la tombe ; et quelles que soient nos

causes die gneelics, notre Colère cc.Se, et le bras de la vengeance lui-
Amme retombe paralysé en présence de ce mystère qu'on appelle I

mort.
Unîe année s'est écoulée avec ses saisons et ses clangements. Nous

sonnes au mmns de mai, la nature a recouvert la terre de son mantean
voerdovant, et travaille à 1 émailb.r de fleurs. Lhiver, avec ses pluies et
ses bronlards, sus gelées et ses neiges. est oublie de tous, et tout semble
Oro jio et bonheur, sous les rayons dorés du soleil.

Mais iille part le conitoitement 'est phis grand qnan château de
M'ilrey et dans le village de Saint-Serran.

M\lais pourquoi parler de ce village, puisqiil était alors désert, et gue
tous les habitants étaient aliés ensemble dans les Pares et les bois de
Iluidrey ?

Ias un enfant n'était resté en arrière ; me ceux qui ne pou vaient
marcher avaient été portés dans les bras de leurs mères, ou sur les épaies
de leurs pòres, et tous riaieit on so dvers 

C'était jour d fêdte pour tout le momide ; car, ce jour-ài, inma, Penfant
du nafrage, Pe'fant du leur adoption, allait devenir la femme de V héri-
Gier de uidrey.

Uni autre mariage fut célébré, en même temps ; ce fut celui de Chariot
avec la jeunie ile qui lui avait sauvé la vie en Angleterre.

Nolus ne dirons pas les bmeieédictions qui accompagnòrent les jeunes
mariés ; nos lecteurs imagineront aisément tout Ce que nous pourrious ra-
conter.

NOus quittons CeO coin de terre où règne à présent le bonheur, pour
passer avec Varina Delagrave dans un autre pays bien éloigné, où dé-
vorée par les cuisants remorus de sa conscience, cette méchante emmne
s'est retirée, au fond d'un lieu de refuge, pour y faire pénitence dle ses
forfaits.

Tandis que Mattéo Cordiani, cet indigne scélérat, après s'être engagé
de nouveau dais une baile de brigands, commmulée par Chiarone, pour-
suivi Par es genîdarme, giss, tombe et périt mi érablement daus uu des
précipices dont sont semés les rochers de la contrée.

1 N.
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Capo 1Breton . ....,... .............. . , . . . .
Richinionidt.........................................

T o1t t l...............................

l'h PU t.A T(iON,

18031. 1871.

2 1320 29.582
2.995 27,341

49.021 ö.313

17.400) 21.3<2
38.731 2 1.509
1';.7<53 15,121
34. 5Sl 17,137
15,(4(f ¯l.550 <
10.08 12,117

1<.05 2 12.554

3 533 358

28.785 32.114
14.571 10.. 12
12,713 1;3 5 5

.< 7 2:3 14 .1.
( 4s 11.3 6

2(1,M.0 23 454 4
12.0>7 14,2>35

A tigmit. Diiiiiiu-
lion. twnil.

41.5570
3.396

7,912

3.842
2.7S8
1.338
2.280

,3, 8 e

3.l0
:33 9

1.041.

3,8128

1.03

3,"S <3,N3

SEUAl'IT U ,AT ION---lopintioIi, ei 1801.............................. t.,57
Augmenta 17>1............................. ......

Population totale, 1871 .................. ...,,...,..........,..... 387,800



L'ECIO DU CABINET Dß ECTURE PARO1SSLAL.

Population par Districts.

P1'OVINCE D'ONTAIRIO.

I+........,..........Ienri . ........ .........

Pet.îh tll.............vlm .>o .............
E i . r .t..... ... .

M t E , . ....... ...

J.. l.l, .t....... .

nuhi. Nor........
S\md Il.e E . .. .. .. ... . .Lo .d . . ..rt..........

No . r .S .it t.........
N .f l .N ..........O frd en 'r............

.x . . .r . ,,.... .. . . . .
JNirmg a . . .,.. .. .. .. . .r Nt1' 1% . ........... .

Wlahih : uo tI d . .. ..... .
aitnik...............

Wi i: u>...............

K nigara N v ... ... . ... . .. .

lirine du w .. ..... ... .. .

Wortw rth Suit . .. .
. twort th No....... 
lim ri,:,. .. .... ........

Iliu.ir .- id .. . .. .. .

i tarou N mil...........

1Bruce' N Ird...........
P'rth r>sot....... .. ...
PorJtht N0>............

'12,617
24,.,{
2- 7 I
t2.71h

2>), 95
21.5 t t
2,

t5.3J3;

23.!;7
21.559

3.7>;
A.53

?.09

2%.7
t t.t'.:12,. Id

17.1r

2 ' .81

21,-7
25.377

r Sud ..........

W eroaNor...
We ý lro ..... .......

t eil rit i 111 lÍ!0 .

G reV $ i .. ... ,......

( Lr , I o ril . ,. ....... ..
Il L t ........

I-lril:').li ...... ,. ....

York N'il. .

Y or i N r . .. . .........T t ) 1P' ... .. .. ,..
Tor lof .. .. ,........

T m iri ) ...........

>1> > r> lNL>. .........
ir i ' ............

i . m ia t . r . .........

Pori tirih 'irz tu t i -'i'-t.

N ter i o i îrr.î . ... .

(tr a-bu a v i Nor ...

Pe îineng E.1»i-r. ... .,

ia i t . . . . .......

t.25t IarirNord,............,.
itr li Lenno .................

2.1 2 A i .d ...............
24r t1t t f.tr'ru t.. a..........

r1 t) ru tmi'. ... .........

t . 3 .id- i..............
2 , 1.;1 r. s i l ............

1 1 r.2 nvilb. ... . ... ;r,,
1,1.2 i U'. i.î i .................

.. ..rm.t........ ....
t 1 i:tr . ..............

t.l t wour 'rry S............

1J31 lreco t. ,. .. ... . .. ... .

L . Htatrî'l S. it..........
r:ta City..........

1t.7 t'arb.t > .. .............

25 9L:uirk o .. . .. . .,. . .

t3 ' l.:Iumrk n tîi.......... .
.l'7:1 A' :ur- t:ud..........
19.21 ~ ~~ i a i-n No. . . . . . . . . .

2L:; Aî> \ 'nkia..iit........
11.71, l' i'rry Sui ...........

4.1, .T A o n l t........ . .«
2 .3 A s u n r ... ,..
1L.GAumuet,....

I'titivINCEt.: DI: QUEîFtc.

Pof)tiac Suii ...... .....
P) t wr' > tri ...........

) li t i -t. .. ,. ..... ,

Il unt %r ntre.. .......

O ttawa f . . .. ,......

A.il............Fi. l 1bmi n ........

L al l t , .. ...... ......
Tirb>n .............UlqzIi- A ...m ..m ...,......

3])ii'uieu..............

.( lie ...............
h - ..... .........

3C tr ... NIn.........
3i r.. r -............

Alon rou c ue...........
On l-him..........

.lamar...............

ji>'.N. ...........
> ofr>uil .,......

St>,t'!îr,î..............

..h t .um n .. ...... .

L npi ra mIre.... ...........
...eviut ........ .

S t .1 u .................

1L2 

9.51 i28.7914
5,.-11

1.i 2,'~71_,,>; 
-15,G15

ti 4i12

17
1::1.1 '7

Ï7.O2
21'. 5
1:1.80 '
5.24
8.2.1 I

55Aid 7
25 8iu'
11.179
1l,'',

IN.75>7
jr;. r;;

SI 1

12.122
10,19

V 'rî'rm....... .......
Iiî:eli'u. ........ ....

Si. !! vaithe ti........
tikt t..................

lioril t...............

.lini .pI.............
.rm M ut......,.......

1 > 1>rd ... ..... ,...
. ikil u ka ............

r. 3, i>- r... Sud ........
.. A a mN 'rdt..

T mi-ir id e ,. . ... .. .

\ *ri :I r> tti,> .. >i,.. . .

(' ric . ..........

m .t .. ..........
t '>h>> . .............

Dnentr'................\rihtb.,,kai........ ...
Sii lrit>li.,........ ..

Wia ker.... ..........

r , . .........

I ,717 '.hî u t .............
2 . H .Mo rtro r y. .........

lt iu 1: hitimitru.....,....,..
17.:1 sî ' mut:... ...........

i.u81 trî rd i ..........

t: 757 Co é i l, Lévis.........
19,M77 L, bllied ri. ..............

5.1179 . r>r.\Lî tie > . ............
1t: ika>ce Et . ....... ..

i uir c 11. .... ......

t.at D rrehetter (.....t.... ..t.1 ti 1,H> i Nord. .....

11.2I 1 -. t .. .. .........
17.01 Kon urne ..... ......

t, 5 ri-t»skt 1 trie-t...........
5M H u -i < ...........

12 s.;' mventusr.............

C.ani('lmé dc Gap. ......
11.2 l Is tdt la .\lugdeleineu...

1S.1rI

PROVIFNCE Du NOL'.\U-tltNSWtC.

52.3 j
21.87 t
21 -:1:,'
1:1. r> t?
S 821

Y1rk, N. ......... ....
('ari-tu N.B.. .... ...

t. -l';> cher. .... .......

27.140 Northumb î)terlandî, N. IL.
9.30 , iriKnt. N.; .. ...........

i;1 [ %Wr- imire[iÀd.......
5>.57t Albert..................

1.81 t

Pi'uVtNCt 1)1 LA LNUVEL.'.E1COS,

21,3t52 L> .u iirhrn .............
2t.5 9 lc 'rax t)>ui.....

I .1 2 1 I i ii. rl 1î t ............

10 5u C lehete .......,.......
12.115 11.tuu.............
10,55

t17.uldI t >uv-hor>.............
19951 Al:u is> .............

2 . . i:toria. N. E.........
2:1,1:31 <:ap . tir .u............

32,111 llichîutmdc, N. E...,

17,2

1t,.75
13. 197

i14.777
4.tt.73
7.t

7.311
21 .515
21 739

1:1S ;

St,'

2,1712 ,8j'.

3112 I
1.541

MG
t18,875

1>,918

12.177

21.254
22.401l

5,278
7,2%r
:1,172

20.110
19 ll

10,G72

161.512

'.3.4l15

21,-15.1
14,20S



LE RECENSEMENT. 4

LE RECENSEMENT PAR PAROISSES

DANS LA

PROVICE DE QUEBEC.

St. I.i hiît' t. ... 327 titi i i<*,t ... 125r5 St. 1,11111. 1913 St'-. .. . S S
.L tibiu vli I qtit'ii of ,S <,iliiittIit, ('u '... I Il St. Il:rŽ ir- St'P. lb',v, l''r . 1 t;

S t. 1 ll m t ...... 1.1:3 1w l C
th.-- b . 120 v t I e . ....... ..7 ....... . 274-

(I Iih, t'ovit'isp 27 J .9 O St AlidwilAiS t.....dtiOtSeSt N'iiiti'n . . 20
Ch;Inbly, Villae.. . t. . .. 124 St. ..... SI!

7Il. fi i.. 778 . St A iii . 1e & G.15 9,172
St. Oîîîîîî . 1 1.12 ie 1% .6il 2 St. t mis. M3

J -iimberville Unr . M'4 tir St .t iziiotIl. ... .........70
lio chevil Vil.. li7Vtit i l'1il. . 7î2 ]0 ,22 St L YI l déiIf Valois 2.19 ir t . ýl;tlitsi ! ):,9
i i.s Sie .tlitii ..ri.. 1e5r8 st. 1 .I. I i .

Quctie C. nt.. .... . *3117 S . ........ 2293 St
Sirir ...... :î i. 2911 S 1e. Viix ... S>'. i

J"14,11 .......... l 2 1'\:îi . .. 1791 Metc. E triltle etITra- .1itii'viliI . ... .3
îtI(trr ........ . itî LouirJ1's .. .1.4. . 51.1 S1'. . 15)2

J'ot 'n . ~.......... 9t. ' -ilneo. . y;22> 2C.075 Stt. . 3 -
... r.. . St e. 31 ri .. 13 9itr. S t An . ....... -SI", ii319:î i . 1111, ' l 21!M7

ir S t Laurv n.. I .13 100 4)vlif . . . 1-

1'i, t' .î'i i i 913 teîtiî l ........ 1918 lie;r Pluer, t':îr-ýiv .di'-- 21 5 »» tuwI.. ..... 25 If
VI il o t'' rliie . 1 181; ISt. AIle tî .. ...... . 21 -'0 di i' 1iliv de. 1.1.' 17,861

St. l.itlii'nit . .. 2!11 11 lI.v i 1iv. . ........ 117 !ot du> ...... 111 JLtnmr.
l':î. iii' la I',îî' Si. * .....iîi . 1>23-12 t I. 1Ilirtîîi-)i iv., 275(8 St.Pe .... 3if2

3 rni............ 1011 Sti. V inlt '.... 2128 I. <'îitîtIî'rt . .9122 St. 1)'i idî1ipe.2 
V il''fl lit toiîrî, .I . .i1lit> *~*' Ni r'1913 Su.tb.il.....
Chili............ 41 St. Séba'tiî . 288 St (nht ivi. t - Si. Sinîiit......... . 19

St'.. Artt........12w; 15,413 iIi'tt Ct en 3i4 '3M SC liiws. 2 114
rr.di. t,'. Gette- SE Cititti. 191 5;t,'. Il '3rî11-57

t i ...... ..... 12048 St1î'e 1iî iiouk o32 V :1. . mt. i fi....... 1429
%ll' . . i rd............ I'

.lw Us -CATii x1:.,Iit-'li :W.
Pur, de Luchium . 9

v. dé 1.achn ....... .. j 1.....214 Vil SI. Ttdti., ... 13
u.....113 So. .1 e ......... 152 St. îu .......... 72i

.11, 179 Vil., I. c; U,% . 1 IivCt..............171fi .......:il . 1 4l
'r E . .. l St. Ia .......... 1117 19.491

Il. e i i........92 t. Pliilntijeiii. ... 1558 VIýehtiê S l'l. 27-11
'i be. d ..u... . 4 ili'tiiiu .. 2513 . .t ' 1813 Stf. 11la ..... 215

Vh. i Vani iL..... . 1M st. U619 St. Au ti .... 11113 1 -iitatiîîii. . 1839
. <îi........ 1. .i2.711 S L Ciait. 1 17Gn

. ....... latai. 1104 ............. .12J1 D t. D'ids........21;3
viite............ 122 woiji . ....... 1172I St. .tîîîî.......... r8)3

sltz'd ......- )'S .3Lai dus D'x 'Il I t 12n
Sl - P rrt. ....... 935Il 13 _ . Ivaiiltt ' . 258

sV. /'il ioIn u 1 ..... 4Ai 12AS5ImlI' Iox. I .îîM'illi .t......C121lf 2 373It)
S :un vi'aI il :192 St. . ... ..... .'52 S. 13'..3, 19S7 t lvai'iille lei

SI. lia.......... 1157 1 IfIiiîi'l........2435 st. 1 1-t;elîî, V... 85S 11. . . î

Ne t.. i iiliii ... 41 lu Si, 1 'Iel. . . S. 1,1lt....... f..927, I It u.

St.Z igne........ 1 S l .t I. 1317 St. Uili..........972
S o j 1:1ig.'S.........2!11 h1 îî'îlîti 1igiîy.i te . St'Iîîîlstiîjîiî, 81. (ii' I'. .. 1785

S C >t..... , .05..........81. .. . .. 11 s. 1 it,. illa' . 01

V. 2l1fe. . .... . 1S vil ît . Il2 Vli ','il .
Cann Lund:îtî.tingt ...... 400i1 5 St. Cmltl . . G St. Ville'.......

biJ h iIiihgi 15 -I 1 i 1in . -1'ý t Eurii:îîi\i. 57; Si. hire .... 1.

Loilr 'òrs . . . .2 8_ .1.5G15 s . il .. . . .:

So hage ...... >t. ...23I- o r loli il .11,M2 ,,1

J' ii~Iî'iîîlei .105,3 St. Ali' xi' ... 12 . Ti iî.«340ie î ~' 31; it.
Si-i Kl' Litt. 51 1'iiLt.......15317 St'. Par-ê~.' .'i 17';8 Y:iiiiiîkki ...... 093

ii-.. ..... 779 Siti. tîI'îi . 111, SIC. 'Thé]îiî-i'. Ville 91-1 sir. MIlîIîrl .... 6i2
s:îiilts; aux Cî'eîi . t:iri-ce . ...1 -573 Sr. Jiiiîviî'î' . ..... t.13;'0îqr ij ..... 2'.,29

C(^,i do' lt i ýLtL- st. 'Ilîîîeîet vilx Ste. esoîlîi' ... 1311 r La Itltio. .. 1;
tî,01...............'2 ai.i'ýiec......... 1)f;19 Noti'. I;hî,,t.sgow It8 St. Z5pt)iiiîi... 1,->,"

25,640 12.712 NtI let .. .......... 184 •
lt1:'.tAVII «iîslb. L.1îA ii t ît.htiVil. . 11.59 :S(. bainîîl<..... ... 219,'1

St. iJ1,*,ie: -lit . 20)l!.48 i ' 1698
Côt uis. .. 215 .. Vil I...

St. hii'atii' ...... 1,117 1 . 1751 -sÀ déo' . . . iù St. I'ilililiî.. tii.. 2414
St. TI uiiîitliée .... 2'19 îst. .Jacqufii......... fl st i (. Agnîtîto des St. Iouît. ii. 22110
. n 'i.... , QI... . 117

. .i. ........... t . . 1 7h' it titi .0 1 '1 U I '

St .Sait L Luis ... 1) C
14,757 . .11,8 1123
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LE REltNSE1ENT Af. Panioisses DAN."s T'a PanvNOE )E Q i a.Sie

Nioe............. 2M07 St. U ýntIi, l'zrise 198 Te peon.,...341 Q St. iie .... i27
St.Urgoie..... 01 Sr R mi Vil M I. 8 1 .l . ........... 831j (r1hminn .. 02

La oc ele. .. .. 4 1 St. ilc e . . . . 9 0 A i e........... 1 0 31 te h ......... 3736
St g l........ 1(e212 Si. Edounrd'i ...... W 25 Ford, i ev.lt ........... '1120 l.11nlienl Sill ..,.... 1581

1,6'w1,coin r.. ....... -- 20( 2 9 Sherringittii n....... Iil35 .\7h)i . ........ . D904 Q .< i l'nlaise... . 24151
Ste. Gertrud1(e....,. 1652 st. Cyprienl..,.... 3,27,' W oo il ......... 18l3.4 Qr. Sr. 'Iai....... . 7!13

Gou-ltitty et. I d-'11.488 LowN . ... .. ..... %5j;r Ur. :St. L m . M
fort .............. 2884 m F.D i1m k , ..... .. 4?, 11lnten m .. ... . 4009

St. P'ierre les Ilec- GrnvTownishipl. 2125 Ayl w!Il ........... 559 Bealvieu Centre .. 9417
iluotis........ ... 2942 Gr .Village ... S7M IIiniký ........... 4ff6 Q r. St. R h...... (8:

St oh tin .. .10119 Sto. (Ý.cile ........ 17M1 Norib .. .. 41;1 Sr acl-'n te .. 8
S .i ncsa... 2 t aéi .. 1998 W rvight . ..... S1 St. "')ah Stul. . 9
Ste., nap ' .....23 h lb ..... . 52 H vir l'A igle . 212 St. 2uhN rd ) . i 283

Ste Po óte.... 2 W telo ......... 1 40 .tu h n ......... 6S7 29.30
Ste. Mriite,... 2ZIxtn..... . 23% Culieron. . .. .. .. 3,isA2al
St. JýiLúana d. ...... 7,47 1 il.,;1toni Fill s...... 2 l n inito ....... Sm,- CilpI dv 1:1 M ap L .... 12296

Ste. Kuh;i .... 2 1 aluckley Sied.. . 71 Tom sinelp... ...,. ]pR SI, a re ... .3b.
22,2i2 Shiet ely Nord. ... il-87 . khna.. .9 a si in .1

(Com ir N l--1¥ ................ 12 G7- lsisl ot 411 ......... 113 S 1. Enc .... ...... M -4
Ue(ýrrfo rd .......... 1230 Ely Nod.....8 Uinghammelown St. Franço,ýiis Xavier 1 (,>f

C m t n..... ... .2sid2 19,(177 shiin. . ... ..... . 15S7 Sie be e ire .. 22 77
Clifilon............ 12A l!]m n BucknDha Vil. ste. Ailnle do ]la Pé-

F3 ............. 211( 311-1 b1o u e Townl- .A g Gade . 7 1 SI l'rospe..... 11417
K e p r, Dill oi, sh1ip .o . ... ........ . 22m 1 l' irth l I. .. .... .... 3:p f 3IoIt-C:Irni11el . . .12,39

Ch1h1n, li- mibournie Villalge 27l De r ...... .... ... 42- St. N rl ..,..... W.;;
toin et ENmberion 924 (ýjp:leehu ..... .... 19 fi winan et ltiige- Sr. St:nnila., ,, .... 2703

W e.sbur .... ... 3(13 ic m n . . . .715 .0 ............. 379 S r. ite ..,...... 153

J T .., . .. . .5 S pt.......... 2 5 V i n nv ........ 251 S'v. Flore ......... -,Si
Li8ic . .... 8 1 Da vle .......... (;,l Liè re nu st. ... r54 ýuti seanII . .. .. '274

il m ue , 3 a + W inidsor ......... 110)7 Liévivs Fast....... lo t n s..---.... 10
de et W o .. 3 SI. derg de Lochulwir ........ '177f; 3 kia .......... 133

Wi iedw So .... 3 75 WtindsUor-. ..... 1094 St 31lche... 5 Cohe...... 10)
W islw No d .. 72 Stokce.............. 50s ýIlu11grav%-4 ......... 195 22,052

13,005m 11 214 St, .Anlgt*.Iiin . . 78 TSxD

3INssqo PorrtA Nor--imw dle Sttunstea i...., 4022
St.hout......870) onglow el AhlieILd 1978 lncor .. 153 SaseiPan. 7

St e re .... 1 50 Brist ol . .. ...2162 St. Aml1ré Avelint 3a . ........ 1171
St. A r-inund 0,...,. 105 Clarf>, ......... 207-5 vt V-i a io .1 72 110it1"y ............ .2:II8

Phiips urg .. ... 271 Tho ne ........... '24 l"oe.... . ..i'ratonl........... 2751
ML. Arnuund kms.. I340 Lesýiej . ............ 111 97PJ pirw le Siilidlk 6t;5 COaric1ok ......... 110G)

-r.)haug ... 5 Litchlivhl ........ 12413 'Nations (li Nord.. 57 -1 B rford ........... 1339
I un(lluunt Townls... 3:3 1 Peingv e uil' Fort.. 5 uged or..8 13,138

D lunVillag... 248I l1e dIl C:11unw1.1... 11.90 38.5W7 Mox-rrOm:XCV.
Notre- );liiiis..illa li h et. V'on.. 78Si Por st . St. Liiu'enlt ....... 993

A s ........... 594iý W althnm111.......... 4 4 ro üs . ....... 15 > t. 1qrre .... ..... 1109(
St n rig .. .. 021 Ilv dus A liimietiesi.. 1,703 i ýýt. Ca i i........ 22 3 St. .10:111 .......... 1-31j

nr b n .Thp.. 180 Chiochester... . .. 598 (D sh m nt..... 2-1 (2 ste. F:ailille .... ,- 4
Farhii un:l O.vil... 1:317 Sh e ..... . ... . i4il St. Alb:ut......... 11 f -) St. Frani ois ..... 55 2

30,922 Couilonge, l,:ns.... 20. l'ortivenf ......... 1719W L'Anlge arin .10-19
li xri ep x. ro l g .3 ii ,, 2 Capl. é . .' . . 1 5 L vail l'............ 763I

lionun1111ing rd .... Le23918 Coulongev. llant.. 18 FeUriiilM ......... 5 0 jChiatvan i ch r. ]fils
1 lavelock ......... 1-3m Ili. Il la 1., ie. 80 St. I a.zileý..,....... 201,2 Ste., A nneio......... 115-1

r nk i ..... ..,. *144-1 31. fh- lit R. Noiri!. 4A i St Rii m orcd..... .32-13 .t. .loachimii .... 1l212
l i -hn r k ... 21-11 Il di- Ili P. r. 2S P'. filex Trembles . 1 57 8 St. FéréOl...... .. 991

E in ............. 11'21 C oie 1", Nvl% Ii . .. . . 1 ýt .T L . . . . ;;

Pa Imm. m1nhetp.. 205;ffi--ie' .I.

S .A 1.iceLt ... 1 .. D3070o,1l tt.C1o11 ie ..
I mne)l ý. .. ... ..... . 1582 ý vtleii!... 4 m m n u m w m I

10G.304 L ,i!4%

S1. Guihu ne... 2532 . t lb r . .. 31

M1, Ge1nin .. . . 1 000 jl , . . . . . 121 11 ''1jj ':957

Gralu iluuni . ..... S8::. ..
Venoiltvar et -Simlp- . il lal 3 r ec v l ... .-51L

son~~E .,.;).. 0
W iekziln ......... 5l1.5 S .(111lo. . . . 1;71 lw ,. . . . .

ur m Su ...... 1 iai m d..... 2Z S.La re u s. 91n S.1i- o e, 2;
buinunili .... . .tgdý7...... 729O

1.'A venoir ......... 17116 'l . . . . . . 21 S % I. l v t i ' . . . -4

,Ïingwy........... 190wi

.nc ........... 31082 ,8 vik . . . K

I s l iiir Cre se .. i
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Cap Chlt........ 90 ý.1;mn- ... 820is
St.. A, 1 . os 31t . 1 -"15 2 . l 14tl l

.52n) 1,234 ..... sr5ai.. .. u, i0i . . ..
(2allée d - Mon.... 318 e o 5 ýq. éied I .Z8

... .. ù98× .. .... ... . 92
An .... &Z Mrol- ..... Giud (l

( :il If i o er . ýI is Ile. . .. 11Ï . .. . . . AlalM. . . .1 ;
,,:i o 11h. .. . .ni- . .. .. '13 L (0 .. .. . 1 7

luun d ...... 521t. .. ..

T u k ............ .. . . .. 2 1,li i.. . .. . 71
D e 3 .......... la Ildule 1 a11 . ii . .. M . . . . . .

3:ibue........ ......
' rc ........... . 1 iv i 0 ; c Iý- : iIi 7
A s 111 Caip.. . .. 1 C 711

1.apý ........,.... 157 o i a n Ii 1 lti iè. F ie é

P -1 c M ol1.. lis. . lii a:e i ,. .. . 18
.1ls ......... N'l. ..3;I 7AU3 1, 1 1 02
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X.-LES EINIERS JOURS DE PIEWE ET DE PAUL.

liome tout citiére, dans les groupes popuaires, comme dans Ìes Cercles

des 1 at-eiens, ne painit que du brillant triomphe d'Aunuste. La tourbe

des A, ugnstaî, les lîisions unpriaux et le menii fretin de la cour ron-

forçient les n ouvelles courantes mi racontant les prouesses de Néron dans

la G rAce. Ilercule, malgré ses douze travnx, n'arrivait pas à la eue ville

de Néroli, avec lequel il ne pouvait aieunement soutenir la compannson.

Ce qu'il y avait de pius admirable, C'était que le valeImeux césar avait
mienîeé à bonne fin talt (e prodiges un quelques mois à peie. Dsoniiis,
Nértin était sorti de la coition lnunaine; il écaic lieu antanît et phis

(ue Julpiter )ptimî us llaximus. L'Ulympe lavait recoini, Rone devrait

s'en souvenir au besoin. A toutes ces faifloinales, les queblucs lion-
nêtes gens qui avaient encore à ecn· le noi romnin. éclataient le deépit

et de honte. Les riches pensaient sérieusemuent au trésor public mins à
see, et à lers propres bourses, auxquellus incomberait l'obligation île le
rempliî de nouveau. Les ci oyens illustres tremblaient, à toute heure du

jour oui le la nuit, de voir arriver et s'a·rêter à leur ilporte le porteur d'un

ordre impérial qui leur connalderait la umaladie oui la iort: cet ordre
6tait souvent accompagné des im6decis du Niron, charé de mener
rondement le cure ()

ILes chr au contraire, les et préparus à tout événemnt

lacaient de parer avec résignation à leurs malheurs Privés ct aux wual-

heurs cmuumis. [ls fomaient un peiuple nouveau, une élite céleste qui
augmentait de jour ei jour, au milieu d'une plèbe terrestre et ag .se :
élevés ainsi au-dessus delle, Purs a milinie de la coruption îuverselle,
ils n'éprouaielt ni les joies dé shontes, ni les doileius inutiles des
païn.. Le trâne des empereurs se serait peut-e tre soutenu, si ie peuple

déQrpit de Quirinus se Ait laisé renouveler et rajenwir, et s'il avait uni

sa Cause à celle duit peuiple vierge qii commenàait a llnir ilans le mnlars île
lomeîc. Le triomliplie dc Néron était cmîe noaavoun poiur les chrétm;
beaucoup d'entre eux l'avaient vu. Ils tol raient l'opereur lui-même,
conme ou tolère la Ieste, un espéurant de la Provi leniee des temps eilleiurs.
Personne ni se souvenait de ldi, sinol pour cil accepter le jong ; cln u

mot, ils vivaieit fidles à la patric mondaine, mais étra ngers à ses igniî omi-

( ) .1,>i jussis non runii >l i i i i horiri m se>atium / daat ( 4 r). A ne /ui nortu iiter-

vein t ;ii me~dic- d ovee qui cunlcintes cili iiiio c ent. its <ün1 voci,«t, Vcenas mieortis

graie inciderc. (Siîú Lone, Néroin, 37).
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nies, et comme des pèlerins dont m se igeait vers 1 milleure
patrie.

Toutes les conversations des chrétiens, dans leurs demeures privees,
n'avaient d'autre sujet que les glires et los douleurs des chers apôtres

prisonniers. Ils se Ipaisaient à raconter le succès de leurs prédientions dans
les profnmleurs de la prison et-à redire les paroles qu'ils avaient pu leur
entemi r prononcer. Et si quelkpe fidèle avait pu pénétrcr dans la prison
Tullienme, les frères et les soeurs scmpressaient de s'iuorner de ce que
lui avait dit chacun des aptres et ils recueillaiut ces ilformations comme
un précieux trésor. De cette manière, la voix apostolique, devenue

miette cn apparence, continuait à se lire entendre dans les fuilles des
iiéophytes, et dans les assemblées dus églises romaines. Ce fut aiusi que

les chrétiens parvinrent à commîtr les indres particlaités do la chute
de Simun-le- g2icien *). Pl.aul avait mid ses priè res à celles Le Pierre,
daiis le imlêmeC instant, et. ainsi unis en esprit, les deux Aûtres s'étaient

levés pour deiian dur à Dieu Ph111îumiliationi de 'iipie, l'un sur la Voic
Sacrée, lautre au lond (le la prison Tullienine.

-Oh ! que je s iais heureuse(le connaî;(Îtel la prière que Pierre récita
en ce moment ! dit Pudentienne ei en tendant ce récit de la bouche de son
père.

- ien de plus facile. Je la tiens de lierre lu-même et cette prière
est celle qIue ti auais faite, si tu avais vu le sorcier séólever dans les airs.
" Ilélas ! Sigieur Jésus, dit-il, fiais voir à cet homme la. vanié de ses
artiees alin que le peuple. déjà habitué à la fui, ne trouve pas une cause
de scandale dans ces prestiges. Permets, û Seigneur, Iuil soit précipité,
mais qu'il survive, et qu'il plisse reconnaître son impuissance (†)

-- Et par une si courte prière, s'écria Pudentionne stupéfaite, Pierre
l'a lait tomber a terre !

-Quoi ! dit sa soeur Praxède, cette prière te semble done si peu de
chose Y Est-ce que le seul nom de J sus-Christ, proioncé par hl bouche de
Pierre, ne suflisait pas ? Ce qui me surprend, c'est que Picerre lui ait per-
mis de s'élever dans les airs.

Pudence répondit:
-C'est là, au contraire, ce qu'il y a on de mieux et de plusi beau

laisser son ennemi, ou pour mieux se dire penncmi le Dieu, s'élever haut,

(y) Nois nons sommes oiu recuekllir soigneusernent cette tradition 'uelle qlle soit,
car us trontons que pluesies '(res et crivains ancien foL remarquer avec intention
que Pierre ei Paul prireht enseible. Voyez eure autres Sulpice-Svvre, Jlistoie Sacrée,
u, M8; & Cyrile de Jérus., Catchim, va, 5; samt Maxime de Tui, omli L=ii
édit. M2igiC. S Isailidre de SAvHle seXprime plus clairement encore dans sa ehionique:
A vrose eos (deiones) j'etro, per beui, l'a/o vero orante, (Simon) iimissuls crepuit.
Nous croyons avoir concilié les diverses traditions.

() L'auter de la /uine de .iorus/e,, 2 i rapporte cet(C invocation. Dans les (onst.
apost. u, 0, on lit une prière pius lrolixe, et qui sent la main de linterpolateur.



L'iECIIO DU CABENET Dß LECTURE PAROISS[AL.

bien haut, et puis, par unc seule petite parole, le faire tomber avec fracas,
sur le pavé !

-ien plus, ajouta Claudia, Simion devrait remercier Pierre de ·lui
avoir sauvé la vie ; car de la hauteint d'où il est tomnb. il devait se rompre
le cou plutot deux fois qu'une et se broyer sur le pavé comme un cra-

Paud.
-Que dites-vous ? demanda Pndentienn: il vivrit encore ?
-Non. certes, répondit Pudence, mais il survécut queliues jours. Ses

dciples le trmnsportrent à Aritia, pour y panser ses mains et ses pieds
fracassés et sa cuisse démise.

-A près une telle leçon, il se sert sans doute repenti ?
? Il S'est si bien repeti, qp'il eus l'orgugeil de tenter une

seconde aIcnsion. il s'est jeté du Iliuut d'un balvonii (le sa petite villa,
nloinniée Ih·rundaî, et s'est fiacassé tout le curps, ieux encore que la pre-
mire fuis.

-Et il ci est mort ?

-Oh pour cette fois, il inourat, mais pas sur le coup, et sa mort ne fut

po>int causée par su chute.
-Voyez ! voyez ! quelle ostination ! Que de bontés de la part de Dieu

qui lii donna le tem)ps (le laire pélnâince !
-Cela nw lui servit de rien. Q'ualî il se vit si mal rrangé et si laid,

iissanit lexistence et désespérant de jamais rctevenir eéèbre, il fit
appeler sus ilisciples et leur dit: " Voyez dans 1el ét se trouve mu
corps ! l bin! je ai n'is ru luit de ia prope voltoité afin de vous oli-
firmier dans mes doctrines. Tel que vous Me vy:, je um mrrai soas peul,
et le troisième jouir je ressuisciterti plein de vie.'

-Et ils le crurent ? demandruent en nIme temps les deux jeunes
filles.

-S sils le crurent ! s li creUsòrent t1e fosse et l'eUterrèreut vivaut .
-Est-ce possible ? les cruels !
-Eh ! c'était sa volonté et il le leur ordoina.
- C"ume Mien aveulgle les supcrbIes ! Cclii qui prétendait voler au

ciel se fait honteusement cacher sous terre poil de tenms après! Ch ui-

Iments le Dicu *).

(9) L': unur le la Ruine d/' Irush/em, c.î, dit : / r '/ / i/i/ t/iji ïrlre Aritiam concessit;
Arnjube, coire les Gîîil s, il, 12, ajoute: / îtatu /Lrou/îm, 'ri/ilms et /nlb>lre rhf
e. altissimi umini,,îs se rur.qum rrip/iCasse!«sti. i.auteur des / iiiumun i, ,20i, Coli-
clut qIu'Û:îit desornnais " au nmieit d'être taxé dpimposture, parc" gIil persistait iropIl (ou
miu, rice qu'il viellissait, u les mots 3àu r iyxpov w peilvenlt être pris dans l'un oU
dans autre seuns), il dit, que s'il etit enterra virant, il resssciteralit le troisièMe jour.
Al'es avoir ordonné qu'une fosse lt er'euse par ses disciples, il V> lut qu'ils l'enterrassent.
ceux-ci exéciitretii ses res; et cet homue est//Core sous ltrre, parce qu'il n'était pas
le hrNist" Nous lous mis el ordre leu diverses tualitios, couinie il fiut le faire poui une
légende. Du reste, Ce qui et ou se trouvait mrunda, onu ne le sait pas avec certitude.
Le chevalier Fabiaui a tent derièireueut de traduire Brunîda par Brontium (BpoîVrEou)
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Tels étaient les discours des fidèles, tant qu'une lueur d'espoir de déli-
vrer les bienheunrcx apOtres brillait encore à leurs yeux. Ils se réjouis-
saient de tout leur coeur lorsqu'ils se redisaient entre eux les conquêtes
des nouveaux frères que Pierre et Paul faisaient chaque jour. Leur plus
grande joie fut assurément causée par la conversion (es soldats qui avaient
étécargés d'arrêter Pierre et de garder les deux apOtres dans leur prison,
car outre le salit de leurs âmes, ils voyaient dans ces sohlats des moyens
de conunication avec les prisonniers,et des messagers les plus surs
entre les apOtres et les chréticnis. Aussi,la douleur dle les perdre fut
égale au bonheur de les avoir conquis. On découvrit qune ces solrints
avaient embrassi la supersititon nouvelle (comme les païens appelaient
alors le christianisme), et ils échangèrent la charge de gardiens des apocres
contre l'hounur de devenir leurs compagnons de chaînes et leurs frères
dais le martyre. *

Dès ce moment, toute commnication avec les bienheureux prisonniers
devint presqvue imposse. et plus encore depuis que Néron était ren itré
dans son palais, l'âme troublée et agitée par une aveugle terreur (les con-
spn ations; On craigit que le bruit de la conversion des geiliers n'exas-
pérât le monstre sangunaire et ne le portât A prononcer une sentence de
mort contre tous les prisonniers. D'autre part, tout espoir commençait à
disparaître. J ésus-Christ avait prophétisé à son apOtre Pierre le gçenmre de
mort violente qu'il devait soulrir. La dernière épitre de Pierre, datée de
sa prison, ressemblait à un testament, dans lequel on lisait ouvertement
l'annonce d'une mort prochaine. On ie saurai t exprimer par des paroles
les gémissemnts et ls larmes abondantes des fidèles, lorsqyu'ils en enten-
dirent la lecture dans les églises de Romne. Les frères tremblaieirt à
chaque instant, et ce n'était pas sans motif. Conmnent le souvenir de
Pierre et le Paul nu se présenterait-il pas -à l'esprit (le Néron. lui qui
avait entendu, en public, la lecture de l'ietc d'accusation ? Et s'il avait

u les oublier, le grand unombre de conversions, op érées par leur ministère
durant son séjour en Girèce, ne les lui recettrait-elle pas enii mémoire ?
Les prodiges dont Rome était remplie ne parviendraiient-ils pas à ses
oreilles ? Les Juifs pleins de rage cintre les déserteuru de la suagogue

sorte de mîaellue em 1ploy e sur Ils t i e po r iinuier lu bruit di t i eilurre. zb gr i wit
noire dusir d'acepjter cette conjeturu, nus îe le pon>S. En cLe, à dlut d'utre
raison, il est dit rt propn de /rum /, que Sinon se ptrécipila c.r Ifatifio /Ussni cu/nuon i.s.
Or. le /ironùiluni se pIaçait par lerre et sous la scène. Il ne nous parnit gire croyale qu'un
houunie. qui avait les mains et les pieds presque entiormenît bris, voi u sure-hmp
se raire transporter, par le bronium, dans la hauteur des uachines sc poiques, lour tenter un
nouvel essor. Quant, à la demieure de Simon à Ariia, Lucidi, dans sou M niristoriquîe
sur Aritia. î, 1, p. jarle savannent d'un temle qu'on y leva saint Pierre, en som-
venir du triouplhe qu'il obtint sur Sinuuî le Mngicien; il cite aussi un sarcopuage, dIns
leuel, d'après la tradition du pays, les cendres de Simon auraient été déposées. 31ià il
pense que les sellturs de ce sarcophage ne sont pas de l'pWoque nroni one.

. Actes (es saints Processus et Marti nien, rapportés par Suriuns, 2 juillet, et J3uîr iuilîs,
nn. 5s. no 23.
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nie profiteraient-ils pas de 1'occasion qui leur était ofl-rSte ? Et les disciples

de Siuo, si nombreux et si achmaés contre les elitiens, ne sai4raieut-

Hs pos le moment oportcn pour se venger ? (1)
Praxède et Pudentienne, outre l'afflictioncCilliii emn.éprouvaient encore

un profond magrin en pensant à leur douce sceur 'fhiele. n'elles avaient

invie à venir à Rote, li a iin de Pierre. Elles tremblahint à la pensée

qu'Celle lourrait arriver mn trI tard pou r trouver ncore en vie son chier

nmatre Paul, ou assez tût pour le voir, de ses pro)rrs lyex. xpirer sr le

billot de mort, et le perdr louer toljours. Les trois îéêues. Li. Cile

et Clcément, vicaires de saint Pierre A. Roue (2) et dépositiirus des intiines

seciets alostoliques, ne parlaeint pls que du moyen de soleicuer digne-

nient le dernier trioil lie de leurs bileheurex I'ères. ils *rêtuient toute-

fois l'oreille aux moindres renseignements, pumr ne point ün-e Iapéis à

l'improviste et faire en sorte que le peuple cirétienc, averti lu tout ce qui

concerinait les apûtres, pit ani besoi les secourir de ses prières à lerins

derilers uiomcents. Souvaient ils teAuiit conseil à ce sujet aree l'valn-

géliste Lie, Tite et Timoithe. ise i vents de Pulci. &qui,. de luirs

sièges épiseopaux de Crète et d'ilphse. àtaient awcourus I R,..'t la

premièrenoîîuv relIe de l'extrémité à laqulielle l'Eglise se trouvait réduite. ()

Eiu le. bruit cournt que César avait ordonné de id er les prins ae i-

tolines, et l'î dcaVait trop hien les moyens unI}AIiyés en reil ns.

¯'iîuiee, prenant à cour ceite triste afibite, fit tant et si liei quc Ir son

or et soi cr(dit, il parvint à coinaîtic. de source certine, la date et la

teneur de la sentence de mort que Néron avait priincée contre Pierre et

(Ai Aiaiîît à suivre les iradiiiil qui ne sont'refutées aeuî decanin historique, nous

ie suIIiouis nus Srisudre à aeîep"er l'pion de ceux qui :a:ilaicit le Im:artyire de sait

Iierre e le plî;ent avni t le retour le Nroni le l'Aelnue. Jil.urqu'à Présent, nous n i'e avons

trouve aucule dmilinistialion reti ie Nous iavos dfoll euli la eroyacince Commune :

nous plaçouis le iiiuutyre de sn11t Pierre et de Salo Paul Sous Néron, ci Sous " irol dII

mii s prYset à Roine, s'il Le fno ImS prSit ah umîîrtyre, conniiiii quelqiu'ui a imagiI5 de le

dire. Voir lus notes (ui suivent.

(2) Toyez H ichiiiii, eteccnio. Pagi. tc., dans leurs ilotes su 'lnns. D/bl. ril i om.

J'ont., Ilt. 31ignu, t. i, . l.i-i.ii. Il larait siiihsiiumen étajli, Par les monuments

couipiilori lis ou postérieurs, que L, Clut et Cleieni exeinact dans Roiie à pui Près

emloui que tient aujurp'i le cal nal-vicaire c'est Pour cela fille nous les appelons les

Vicaf ie le Saint Pirre

;:) Saint Tite avait djàété nioiiun au gouvernement de l'église de Crète (Tite i, 5)
apSi aVir été envy& predeunentM pour consolider et régler les églises de la DIhntie

(i, Tihtil. iv. 10) Mais il tsi prollable qu'nyouut appris le danger que courIIienit les apCtres

il ivit à v omia e à te wpue, comme on Failiruhe dans la Pa'issi d.. sin /'aii ( hil:-
hlue des saiits Féres de la Bigue, t. ) attrihuée à saLt Li, passion apocrypha, ennne tout

le ionde le sai, m.is qui a sa valeur historique. Quaut à la présence de saint Tinîothée ait

splllieî de son uirlte, elle est enclre vraisemblable, puisqîue saint 'aul, dîjà captif lavait

presse de venir i Rm ie, en lui diaait : '111cn n l a e, ,aii ienire. I1 Tiin. iv. 2) ;e

Tm hilée était iiiiii de la maisoui de ludence : Sautant tc ( 'imio(humiî un) Eubui. et J'u1dens,
et Cludi bilim). LIHalluix dit iue les deix saillit étaieIIL présenilts. l"ita S. Jionye. Jrcop.

c. X.



SIMON .PIERIIE ET STIoN LEI MAGICIN.

Pail. Il sut aussi, avec le jour et l'heure, quel devait être le lieu de
'exécution. La nouvelle se r6pandit, rapide comme léchtr, dans toutes

les églises de Rome. (1)
Le quatiòme jour avant les kaleides de juillet était arrivé. Dans le

palais du s6nateu1r se réunissaient une foule de principaux frères, plongés
dans le deuil. Outre les prêtres, les citoyens les plus illustre, parmi les-
quels se trouvait Acilius Glahriou et Flavius Cleimens, fuiturs consuls,
ainsi qi'Eubulus I'alranchid, tnient venus se joindre à l'assembl> e. 11
s'y trouvait également l'élite les stSurs qui, par ui droit reconnu. avaient
Phabitude le revediquer la place d'honneur parmi les chrétiennes qui
soignaientles niaityrs. Ce tte réunio était nlus triste encore qiue toutes celles
qui lavaient purécdie ; un prolonid silence y régnait. A peine osait-on se
regarder et échanger à voix hasse quelques mots entrecoup6s de sopiirs.
Lit leur fit comprendre qu'il fallait, comme d'ordinaire, laisser aux
imatones le soin de suivre et de servir les apiltres. Elles avaient moins
de dangers à eturir. Les autres fidèles devaient adroitement se mêler à
la foule des spectateurs, le manière à n'être point reconnus. Quelques
prêtres seulement devaient suivre le peuple chréticnl et se charger de pren-
dre toutes les dispositions commmllailées par les circonstances.

Les avis de lià uaet unmiimement aceaptés, car on savait qu Pierre
l'avait désigîî pour son successeur sur le stóge apostolique. Il ne restait
plus qu'à choisir les servantes des martyrs. Tous les regards étaient
tournés vers Plantilla, véniérable matrone de la maison des Flavi us, et vers
Pompoiia Greceina, que chacun semblait désigner pour cette honneur privi-
lgi6. Ce fit en effet str elles que le choix s'arrêta. Elles le méritaien t
à tous les titres, puq'el les avaient donné la sépulture à une iuombrable
quantité de martyrs. Oit leur adjoigiat deux antres nobles .femmes.
Anastasie et Basilissa. (d) à titre de coadjutrices, et Claudia Sabinlilla qfui,
sans parler des services qu'elle avait déjà reduis à l'Eglise, méritait cet
ionneur comme hitesse des apiltres. Ces femmes pieuses reinercièrent
avec effusion Liii et les autres frères de leur avoir accordé une charge si
ambitionnée, elles versaient des larmes de reconiaissance et de douleur,
et leur gratitude sexpriaitd plus encore par leurs gestes que par leurs
paroles.

Personne ne s'attendait à Voir survenir, arrivant le bien loin, une

(1) Il est de iradithti ancienne quella sentence fuit ptrnuncûe pa.r N ern, en persone, et
cet te tmadition se fonde ,s les A ews de saint Pierre et de saint Paul ; bien plus, quelques
P2res et écrivains ancienssembint le. die utvertement.

(2) On flit nrteiiion de P doinla, dont nous avuns dß palc, <lants la Passion <le saint
PJautl. Il semble qu'on y PMrU également de Pomponia Grecina, pmutqu nous suppm3ns
qu'elle n'est aute gtie sainte Lucie t nonumée dans cette Passion et qui est citée dlans les
anciens Ii artyrloges, au 30 jdit, conune étant disciple les apôtres. Q at a ix saiil es
.Aînastasie et Basilisse, voyez ce que dit Baroiliîs, dans les iotes du lJtrg/roloa/c ronwtü
15 ovril, Poni rapporte que l'une et Fitrie ont soAfert le martyre pour avoir donné
leurs soins pieux aux corps de saint Pierre et de saint Paul.
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autre servante des martyrs, qui se presenta à l'improviste. Pendant que

celles dont nous avons Jparl se partageaient les devtirs de leur charge, la

jeune Pudentienne entra.dans la salle, le visage animé, et s'avança vers

sa mère, sans regarder autour d'elle. Elle lui dit à 'oreille :

-Thecle est arrivée.

('à est-elle.
-Dans le (a/linum de l'a/rùun. Elle vous à demandée.

Claudia lie puit retenir son émotion et dit tout liant:

-'Thliôcle d'Iconium vient d'arriver dans notre maison.

ini. qui la conissait pin.faitementii (qui ne conaissait pas Tlècle dans

E (lse de Dieu ?), ajouta
- Qu'on la fasse entrer. Pudeutiemie, introdise*la avec votre sour

Pra xde.
P 'nulence et Claudia allèrent à sa rencontre. Quel 1 nes instants plus

tard, la petite mnain de P1 dentienne soulevait la poItière, et Cholia en-

trait, tenant par la main ume vieille femnîu d'un aspect inposant, mis

antirgrie, ridée, débile et prestpte délhuilante. Elle portait une ./ola (1)

bruie, et sa tête était couverte d'un voile virginal. (2) Pmlence et la jeunie
Praxède la sivaient. Toute l'assemblée se leva respectieusement, et

Thècle faisant un profond salut, dit:
-- La paix soit avec vous !

-Et avec votre esprit., répondirent les frères.

Uèle nosait couninener l'entretien; les autres éprouvaient la même

appéheision et plus vive encore. Personne nu trouvait de paroles, cn

voyant surg, comne une aplpamon, ce:v uinneuse, enviiornnée

d'une auréole si splendido de sainteté et de prodiges. Que dire en de si
terribles circonstances ? On savait q'elle avait traversé les iners en

caressant l'espoir de baiser les chaînes de Pierre et de son doux maître

Paul; cunient done, de rine abord et comme premier accueil (le Iien-

venue, coiimme preituer saluit, lui aunoicer qpie les deu.x apOtres avaient,

pour ainsi dire, la hache suspendue sur leurs têtes ? Tous les visages
expnimaient la tristesse, tous les yeux se remplissaient de larmes, et les

sanglots pouvaient à peine thme contenus : on eût dit qu'on assistait à un
convoi luiùbre. Thècle s'n apyerut et dit :

-Mes maîtres et mes frères eu Jésus-Cluist, je vois bien que mon
arrivée est inopportune ait ilieu de vos tribuhations... Quoi qu'il en soit,
veuillez agréer les salutations de vos frères de Séleueli, d'où j'arrive. (3)

(t) Sto/a, robe.

(2) La jeunesse e t toute apparence de beauté dispirurent de l: personne de Thècle,
après le b)ieuleureux enseignement de saint Pauil sur le b ilieur (e la virginité." (Saint
Grég. de Nyss. Ilmi. xiv, sur le C tl ue. iuvres, édit. Migue, ii.p. 1 0S.

(3) Dans lues A ces de sainte Thc l e (3uartyrologe de saint A dou, 23t septembri( ci, lit
que la sainte, après de grands prodiges, tht rendue a la liberté par le ! roconsul, qui l'avait
condamiée aux bûtes féroces (ce qui s'accorde bien avec cette époque, puisque l'édit de
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-Que Jésus-Christ daigne aider et con3oler nos frères de Sólencie

répondit Lin ; quant à vous, servante dut Seigneur, vous ne pouvez pas

8tre importune, car vous êtes toujours ehère aux fròres de Roie qui vous
bénissent.

Tliôcle répondit aussitûit
-Grâces vous soient rendues pour votre charité ! Tons sont done ici

plongés dans l'inu.iétude pour l'amour le Pierre et de >aul ?.. .
A ces noms, les pleurs et les sanglots écla0trit· avec un tel ensemble,

que Thòcle comprit immdiatenent que tVierre et Pauil dtaient le sujet de
lafiliction générale. Effrayve et haletante:

-Pôre, dit-elle à Lin, ne me cachez rien . Que sont devenus nos apO-
tres ? vivenit-ils ?

-Ils vivront sur la terre jusqu'à demain ; après, ils vivront dans le
ciel ! répondit Lin.

Thòele laissa tomber la tête sur sa poitrine, comme si une fléche, sortie
de la bouche de Lin, fût venue la frapper au cœur. Mais cotto faiblesse
ne dra qu'un instant. Elle se relressa, leva les yeux au ciel, joignit les
maius et ne pleura pas. Après avoir gardé queliuies instants le silence,
comme une statue de pierre, elle reprit aussitôt:

-Que la volonté de Dieu suit ite ! Je verrai mon père mourir sous
mes yeux !... Mais ne pourrais;je voir les apôitres aujonrd'nhui ? -

-Ma sonr, vous avez jadis obtenu de visiter Paul, en oifrant tous vos

joyaux à ses gardiens (1) ; mais les geqliers gii les gardent aujonrd'hli
sont inexorables. Vous verrez sa glorieuse dépouille, si Dieu nous rend
dignes de la racheter.

-O père, dit Tlhòcle en se prosternant et ou étendait les deux mains
en croix, je ne pourrai donc le voir que lorsqu'il sera mort ? Eloignez de
moi ce calce !

Ces mots furent prononcés avec une expression do douleur, si sincòre,
que l'on reconnaissait dans sa bouche les paroles du Sauveur agoni-
saut. Lin, profo1d11ent ému, lui réponldit:

-Servante du Seigneur, je n'ajouterai pas pour vous angoisse sur
angoisse. Les jeunies filles n'accompagneront pas les martyrs. Mîais,
on raison (le votrge avcé, je vous accorde la permissio n (le Suivre,

ierséeiion Nétait pas encore prmulgi, et qu'elle psisa le reste e sa vie en SHeuïe
Les Actes de saint Paul et de sainte Thcle rappurteut le mûme ai (/IiW'//i,//ue W/es

anciiens. />tres dle GJalland, t. q, p. 107, udit. de VTenise, i17J5). Ces actes, quoique tomhüs encm dis-
crédit, à cause des fables que des mains pluns dvotes que sages y ont introdu! tes, 'aceordent
sur presque tous les points essentiels avec les Actes du Martyrologe le saint AI "I, et, ce

qui importe le plus, avec les témoignages si nombreux des anciens Pre Queq m trad

tioUs la funt venir à Rome (bolland., 23 sept., p. 555), mais nous, sans y ajouter flrme con-
fiance, nous nous fondons sur la simple vraisemblance, qui n'est conteste pur aucun docu-
ment ancien.

(1) Actes de la sainte, et saint Jean Clrysostône, Iom. xxv, sur les Actes apostoliques.
Ruvres, édit. Migne, t. lx, p. 198.
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selon que Dieu vrus PinFs.ire, nos apiûtres dans leur passion. Vous pour-
rez les voir dans lour triomphe et revýir leur dernière b6n6liction.

A ces pat oies, h'fIcle se releva. et, montrant un visage aussi rasséréné
que pouvaient le permettre les douloureuses circonstances du moment, elle
crtinhun de sinfonuer des afaires de YEglise romaine, rendt compte <de ses
frères d'Asie, et parla un peu d'elle-même. Elle voulut surtout être minu-
ticusenieît informnée de toutes les souffrances endurées par les apltres, de
leur comdara tion. du lieu de leur supplice et de toutes les particulariés se
rapportant aux lubîlrs événements die ces jours funestes. Mais telle
était l'angois se commune. qu'ou ne pût parler dfautro chose que (le la
mort prchaine de Pierre et de Paul. Tlèce s'entendit avec les antres
dmnes auxquees s on avait permis de suivre les apíìtres. Enfin, l'assemble
se sépara au milieu cles sanglots, et, dans toutes les êgliscs de Rome, ou
veilla, la nuit suivante, dans les prières et dans les pleurs.

Nrou ignorai t les larmes et les prières de la Roome chrétienne ; il ne
songtai t, lans sa démence Ihbituelle, qu'à solenniser les victoires qu'il
avait remportées en Grèce. Il fit exposer, pour que le peuple pût les
voir, toutes les cnurouronnes qu'il avait obtenIucs, sur l'obélisque du cirque
Mla ximîe *, et sur o'lhélisque (le son propre cirque, au Vatican ; puis il
les fit enlever et les envoya, soit tLins les atriums de son palais, tout près
do là. soit au palais Palatin ou à la Maison d'Or. La ville était remplie
des couronnes n6ronienes, et lFaiguste insensé ne se doutait pas que
toutes ls couronnîtes (le la terre s'échampaiest de ses m ins, que son
dimlème impérial vaciliait sur sa tête et se préparait à orner le front d'un
étranger Iépris, <piil tenait enchaîné dans la Prison MaInertine.

in eRlTt, lairore du 2jjin brilai C déjà à Phorizon. Il se levait ce jour
attendu avec impatience et appelé par les vSux des aptres, plein de larmes
pour EIglise tilitainte, ruais resplendissant die gloire pour les biei heureulx
conesseurs, iidileTérent pour Néron, imais prélestiu de toute éternité par
le pIre, le Fils et le Saitt- Esprit. alin de clore le passé de Rome iiii dèle
et de conunneeur l'avenir r6servé à la lmnne croyante. ' Les ilèles cirOu-
laient tristes et silencieux, autour les murailles de la prison du Pierre et
(le Paul, dès la première lueulir de cette aurore. Quelques-uns motîtaie n t
et descendaient, à pas ltnts, la pente de l'Asile, d'autres parcotiuraient la
rue hiunertine, des groupes causaiint sur le orum d'aucres enfin avaient
pris le midu tit Vélabre jusqut'à la porte Trigemina. Ils avaient td

Secrstement avertis par les soins du sénateur Pulene, que les deux pri-
souiers devaient êtte exécutés au lieu ordinaire, c'est-à-dire aux eaux
Slvietes, sur. la voie d'Oste. Les plus mibreux étaient des juifs,
auxquels s'étVient millés plusieurs païeus, ceux-ci curieux de voir passer

• Suîone, Ndron, 25i Diou Cassius. 1/stoireÉ ronwine, Xi, 21. L'obMlisque du cirque
àasius se trouve Mai tctnut sur la plce du Peuple i celui dt cirque Néronien s'éilèe
sur la pluce Sajiut-Pierr, presque au meiûme eidroit oi il se trouvait primtitiveuent.
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les condamués, ceux-là frémissant d'une joie cruelle et savourant déjà la

vengeance. Chacun d'eux portait guvés sur son visage les sentiments de
son coeur, lorsque au grand jour les satellites se runirent et qnils enten-
dirent le bruit strident des verrous et virent paraître les prisonniers.

Les biecnheureux apîtres revoyaient enlin la lumière, après les longues
ténèhres dans lesquelles ils avaient été ensevelis durant un si grand nom-
bre de jours, et leur premier regard, quoique à grand peine, se tourna
vers le iel, qui s'ouvrait déjà sur leurs têtes. Ayant ensuite jeté un
coup d'il rapide sur leurs disciples confondus dans la f[ule, ils les sahiè-
rent et recurent leurs saluts. Aus les sicaires qui les escortaient lie
leur accordèrent pas le loisir de s'enourager réciproguement par des
regard a1nctueux. [ls presISMrn brutalemunt la marche dui fmubre cor-
tége à travers le Formn, la rue Tuscimn et les rues du V6labre vers le
pont EmiliUs * Déjà le bruit di supplice des deux clhefs chrétiens
s'était répandu dans la région di Transtévère, et le peuple jnif qui demnen-
ruit là un très-ad nombre, débouchait de chaque ruelle et de chaque
impasse, se dii geant vers la grande rue qui, diu pont Eilinus, montait au
Juiule et à la porte Aurelia. Il supposait que Pierre, au moins, comme
leur compatriote, devait être conduit à la mort par ce chemin. Le plus
grand nombre, pour pouvoir mieux jouir de ce spectacle, se hâtait de tra-
verser le pont et de deseudre dans le Forum Boariumî , pour se masser

près du temple de la Fortune-Virile et sur les gradins du temple consacre
à Vresta.

Mis quelle ie fut pas leur indination, lorsqu'ils se virn't trompés dans
leur atteite ! Le centurion de l'escorte, au lieu de s'engager sur le îo t
Emnilinus, contimua son chemin à gauche, longea le Tibre, traversa le Forum
B>arun et se dirigea vers la porte Trigemnia. Le peupple, frmissant'
comne nue bête fuive à laquelle on arracherait sa proie, se précipita

bruyanmîuneut à la suite du ceturion pomur le retenir. Les magi.ri ü:o-
rau qui se tenaient sur Je pont, décilrent de faire respecter les droits de
leurs administrés, et, soit par le raisonnement, la faveur ou l'argent, (le

îsitidre leurs cruels désirs.

() La mue T'semn, oit devaient passer les apatres en venant de la prisoi .unertine, sui-
vait à eiu près la rue de la Cunsolation, pis elle toIriait vers le Valre, dont la posi-
tion, indig-i e par Saint-U rges-en-Vmabre qui existe encore, est incontestable. Le
VY htbiLre eo idilisait au pontL Em:'lius, qui estle I iie que le pont Lepidus, Lupideiis, lalatin,
S» itorial, Sainte-Ma;iet, de nos jur /'nte-R //o. (lacin sait que celui qui, veint
dii Velabre, travere le Pont-RoLtto, arrive en plet Tran tvère, d'où, Suiivaniit la 'ie Liiun-
g ren Ia, il rencontre Sa:nt-Chrys n ut a - n r puis, cil montant tout,
droit dvant lui, le Ja iuicIle ; à mi-eû i, Sa it-Piel re-in-31ouiorio, et, eiiii, il arrive à la
porte Sint-iancrace, l'aiennîe pLorte Airelia. Niis disons l'ancmin, parce que la porte
qui est actuellement en tête di iot Elius, qui îmoe à la rue Aurelia iouvelle, fut depuis
all e porte Aurolia. Quant au Fortun B3oariimi, il était situA en deçà dii pont et Vis-à-
vis dui Traustévère iil s' tendait le lu g du fleuiv, sur la ploge, etri Pntle-Roo et
Sainîte-Mari e-in-Cosdinu. Il reifermait deux peLi;s temples, l'un ae la Fortuie-Yrile, (lui
est maintenant Sainte-3aaie-Egyptienne; autre, de Vesta, qlui est présientment .:aiwte
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Pendant que, sur le pont Emnilius, On se consiltait avec fureur, les
apohres, toujouts entourés par los soldats, avaient d(j dépassés la porte
Trigeimiina et lion où d6bargnaient les navires. Le long de la pente dui
mont Aventin, ils avaient rencontré une foule de dames et de jeunes filles
chrétiennes qui. par petits gopes, sortaient des villas situécs su' les

pontes de la colline et demandaient, comme une grâce, la dernière héné-
diction de Pierre et de Paul. La rencontre des apAtres avec Plantilla
fut pleine le tolresse. Confiante d;us le respect d à son rang, et
l'ine ratlfrii par la permission elle avait reene d'assister au supidice
des apûcres, elle i'hésita pas à s'avancer un pleurant pour offrir ses ser-
vices aux marty 'vrs. Paul, voulant la contenter, lui dit :

- Ma scour, dans pays, ceux qi vont mourir ont les yeux bandès,
n'autrizvous pas lun voile ?

La sainte matrone reganla autour d'elle et chercha à ses côtés ; mais
coninent trouver in voile ? Paul reprit :

- Docnnez-oi le vtre, et je vous le rendrai biento't.
Les satellites se miremt à rire avec i6pris, on entendant cette promesse

d'un condané6 à mort, mais Plantilla, détachant à la hâte le voile gui
couvrait sa téte, le tendit a Paul, en baisant la chaîne qui rctenait ses
maiîis(*). Puis, ayant pris congé de lapôtre, elle se vetira et le suivit
de loin.

A peine avait-on dépassé la pytamide sépulcrale CIe Caïus Cestins, que
l'on vît arriver les notales du Transtóvùre isélite, lesquels, couverts de
poussiîre et hors d'haleiie, entouròront le centurion et se mirent à parle-
menter avec lui. Ils lui dirent que Pun des deux malnteurs quion
metait à la mort 6tait de leur nation. .11 éat condamnié par la justico le
César pour avoir déserté les institutions de sa patrie, violu la sainteté
des religions romtaines et oflesé la majesté d'Auguste. La raison exigait
qumoi ninlevat pas l'exemple salutaire de son supplie aux labitants du
Traitevure, d'aiutat plus que le peuple inigité l'y attendait. Le cin-
turioi réistait, alléguant pour excuse que la sentence ne déterminuit pas
le lieu du supplice ; d'aileîurs, il n avait mllemnent envie de revenir sur
ses pas pour leur boi plaisir, suus les rayons ardents dut soleil il ajouta
que sils Voulaient jouir dit spectacle, ils nt'avaien t qu'à l'accompagner aux
eaux Salvienies, où ils pourraient satisfaire leur désir. Mais la tourbe
avide de sang ne se laissa ps convaincre par une si faible résistaneo, et,
plus elle augmentait un nombre, plus augmentait aussi son audace. Les
voix criaient de tous eûtés :

Marie-du-Soleil. Entre ces deux petits temples passait évidenuent la granie voie d'Ostie,
qui, tout près de Sainte-Marie-n-C snw,/in, sortait par la porte Trigemma, aujourd'hi
démtolie, et, entre le versant de lA 'renuti et le Tibre, touchii. ai port firîieur, à leitlt.
où s'e tionVe la rue Marituraia. De là, faisait. une sinuosité, la 'oie passait devant la
pramile de Cestius, où se trouve aujourdui la L pte d'tstie oui de saint-Paul, ouverte
dans les niurailbs dA îreliîn, qui subsistent encore.

(,) Paission de saint PMul, dans la BiblitLhügue de la Migne, déjà cite.
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- Faites-le revenir au Traist6vère I
- César nous l'a donné !
- Nous voulons le voir en croix
Quelques soldats 'approlièrent de leur ofheier et lui dirent tout bas
- Contente les, donneleur celui qui doit êtro crucifid. Qu'est-ce que

cela te fait ? Ils paieront ta courtoisie
Le centurion r6podit :
- Vous me répondrez de ce qui pourrait se faire contre la loi : Prene»le

et crncifiez-le où il plaira à ces gens.
Paul eitendit ces mots. Il se tourna vers Pierre, il lui jota autour du

cou ses bras chargés de chanes, et, imprimant sur son front le dernier
baiser fraternel, il hti dit

- Que la paix soit avec vous, 0 pierre de l'Eglisc, pasteur du troupeau
de Jùsus-Christ !

- Allez en paix, r6pondit Pierre, 0 predicateur des bons et guide des
justes !

Et, sans ajouter aucune parole, mais se disant mille choses des yeux et
du cour, ils se séparcrnt. Paul poursuivit sa route et Pierre revint vers
Rome, se soumettant comme le plus doux des agneaux à ses bourreaux(*).
lUn aff'eux dMlugo de hulemenUts l'aceilli. Les Juif, les simoniens, les
infidèles de toutes les sortes lui lançaient cent injures, et, lui moutrant le
soimnet du Janiculo, ils lui jetaient au visage

- La croix est déjà drcssée !
- C'est nous qui l'avons prépart5o
- La potence t'attend pour te glorifier !
- Marche, vieux sorcier !
- La justice de Dieu t'a atteint 1

(.1 Aln cienie tradition, rappelée par n n oratoire et une inscription, qiti rapporte l'adieu
rei[proque des apûtres. Du n'y trouve pas dWoposition positive chez les historiens. Quand
à la pîoss.biî é du long parounrs qu'ls lire at ensemle et tic leur spartion au pont Emiius,
nous la lrouvons dans sa vraisemblance mme et dans les conjectures de Baroius, n 09,
no JO.

A ce pro o ns éme tons ici une conjecture qui n'est pas à mépriser.
Les jardiins de Servilius s'étendaiént précisiment sur les hauteurs qui dominent le ieu i

l'opiioun populaire place l'Idieu et la sùpatito de sai at Pierre iet de uaint a. Tacite

parie plusieurs fois de ces jardins npernaux counne-d'tn séjour de délices. Sutlone dit
expressément (Néron ,.17), que Nérun s'y réugia, itrsqu'il eut appris la rébellion des arnées
trunUsal pines, et qu'il I envoya de là Ics airaniichis fidèles à Ostie. Il semble donc prbabluo
que Néroli fréquentait ces jardits pendant la saisoun d'été. D'un autre côté, une setence
capitale devant tle prononcée contre deux détenus Cie la prisonati M anîeriie, il ôtuit tout
naturel de les conduire à la résidence impérial, où soit P'ctnmpereuir, soit le préflet dii prétoire
qui demeurait près de ui, avtiiett l'habiLtude de rcndre ces sortes de sentences. La tradition
romaine est donc plausible. Hl est évident que les bienheureox aiptres oundam nées, chacun
selon sa condition, Pun à mourir dt sdupWe du citoyen rmaiu, lautre du supplice réservé
aux étringers, purent, à peine desceundus sur la voie d'Ostie, se séparer, Paul pour ètre
décapité au eaur Salvieuines, saint Pierre pour ütre crueii au circle Néronien. Nuus
avouons vooCtiers que cette tradition est loin d nous déplaire.
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- Aides, d16liez les faisceaux
- Saisissez les verges !

Pierre se taisait, et, tout alsorbé en Dieu, il se rappelait ces divines
paroles du divin Mnître : " En vérité, un vérité, je vous le dis : lorsque
vous ctiez jeune, vous vous ceiguiez et vous inarliiez à votre guise ; mîî.is
lormsque vous serez vieux, vous étendrez les mains et un autre vous ceiindia
et vous conduira où vous ne voudprz las aller."

Et, à cette louce proinesse, il souriait à son Seigneur, qui lui souriait
du hant cdu ciel, et il sallutit la croix sur le mont Jaliicle(* )

p) Nous ilaonuîs le iwnrtyre de saint Pirre sur le Montorio et non au Vaticnu ; et afin
que ls érîdits ne nous jettent POts la pierre, nous uiions exposer ici nos raisons. Le

lntorio a pour lui iupinlioni populaire de quatre à cinq cents n:is, o epniui n'esi pas
depourvuie de probabilte, puisqu'ell'' a e pir elle des lislines seriiux, tels que cardi lia
]ironiuis pu C9, ni"15 et suivants), et Corrigio (Groite Vatienne, deuxiéme édit., 1):0, p.

10, l d dtM e iit lkni 1i qui la favorise, et pl sieurs autres qui on lit
défendent ou l'iceeptent sans diseussion. htLyir cebol us au ois omiers que lit

tralition, Unique oliiislenient de cette opinion, s'éVainouit <Fautant plus qu'on en reclherhel
l'origine. Nous cou'essous en outre qpe les moumiuents anciens et ceux du moyengei
qui ont été pari nous examîinîés soignîeuseîîîent, diésignîei t le Vaticain. Nus avIoions encoure

que, depuis deux cent cinquante Litans, presueit oi les bruli s pIcent l le ruilmemen sur le
Vatieri. Nous disons gren/ie ous, car il y a quelques rares c"qetios. Nous cit.erols,

commlle étant de Cette opinion, le père Jean apistran, dans son ouvrge huitiló: /,c

.l/artlre du prince </« Apl,'res, rseundiqué à on sù'/', sr le ./Iuiicule, e tc., Rulie, 18!9, iii -12,
et l'h l ifii datos sa /issert/in sur lé j/qrtyre de' sint 'irre lu .nieu/e, e't sur Nt

enine et su mort u ni'! mont é/e i, etc., Rome, IRI, deux toius en uni voline in-12.
Nosi pourrious citer eore un uiteur moins rellonlunt. Letu's arguinen 5ts nous piaiirenit

jlus subtils que convaincants. Aalfe V gio lui i-inme (D3e lh ie . an iyl. iniru>il. S. /d'dri,
ripportit enftièrelinent par les B>llandistes. 29 juin, t. eh). qui inouruit en 1457, et qui est

regaié commîe le premier liauro du l ntrionou a semblé douteux lahns ses expresshin,
alués îque nous l'eiînmes soigne lumt étuii. Pourtant Biainei écrivit à son sje dutns

ses Noees sur i n lstus, /iiI ed. i/ywm. 1 1). 1i i : Xei ex uet17 is dubita', <¡njq'A

Wsiumi, de loca nurtyrii /J /'etri. Coisenus o ni l nn ,tunt docet, in eirco l'uticao uni

Cruri al/i liai. j'trilis omiuméi, ult <rbijror, l /t upl/u egus ar'lut Cs, etc. Counine

ltinlhini, clanîoine de S iute-Marie-Nhdeure, vers le imilielii du xviii sièee, pensèrent
Bosio (floine .n/lrrain, Roume, 1632, o, 3t. 'oggini ( e ronjino dlici P tri itinere, ite., ud

(/si-ed.I . Florence, 1751, p. 38); àlons'igneur ogia, écirivant peu de temîps aprés
lt/i rn r<j/esrjj etc., Romle 1771, p. St ; Cueagnli ( 1'ie dle m(fnt l'irrre, etc., dédit'e .à

Pi' VI, Roine, 1777 1. lu, p. 214 et le trèés-éiit ahlI Cancelli'ri (/ Se»retur /ail.
t ul îi., Ru ie 175, t vol. i-°, .4 . Et pour citer queh s uterLiil vivants, n .u rap-

pelleroilîs 3I. ZanIli r Home et saint /'ierre, Romiie 1s87, page 3î) , ;o. liot tari et Iititin eli,
et plusieurs ait res, que nous n'avons Is eu la &leilit e cnsulter, ais qe iius trouVons
(itéi (lants divers oOvges. Or, o litre cette iontagne d'autorités, de doumîents, de

ihaiss, nUse n'avons en notre cvin Irîie l'opiiio ci-dessus énoncée. El cepe iîlung uinou
'iens adoptée pour noure l"gende, par la raison que les archilogues nitant point

julu.i priéset encore parvenuls à tixr lieu .précis du ciimeiiinst de saint Pi'rie sur le
Vanenu, ce i'est point il I grand crimuie do tminspurter le le' dii suplic du prince des

a trîes, à uI le lieue d0 là, en leu' d'iiu opinlion qui n'es t pinit mprisable.

(IL continuer.)
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Aux membres du conseil municipal de de cette ville qui on voté la sup-
pression <le toute Subvention au clergé paroissial et aux écoles congróga-
istes.

MLlessicurs,

C'est pour moi une obligation sacr6e de vous avertir (les conséqiuences
funestes auxquelles pourrait vous conduire la 'oie où vous vous êtes engag6s.
lorsqu'il s'accomplit dans uni diocîse, de la part d'un corps délilérant. tini
grand acte diiniquité, il appartient à Pévêque, gardien du droit et de la
morle, d'élever la voix pour protester solennellement contre cette viola-
tion flagrante des lois de la justice. C'est un devoir auquel je ne man-

quermi jamais; et dussent les temps devenir plus mauvais encore qu'il ne

le sont, rien au monde ne m'empêchera d'opposer à vos violences les accents

indignés d'une voix libre et indépendante.
A l'exemple de plusieurs grandes villes qui, par la déplorable absten-

tion des uns et Paveuglement passager des autres, ont cil le malheur d'6-
tablir un conseil nuîîicipal si peu en harmonie avec lous vrais sentiments,

vous venez de donner libre carrière à vos passions aiti-'eligielises. Obéis-

sant à un mot d'ordre qui semble devoir faire le tour de la 1rance, vous
avez poussé l'oubli de votre mandat jusqu'à voter la suppression de tunte
subvention aux écoles congréganistes et au clergé paroissial. Je viens

vous démontrer à la-face de tout mon diocèse, qu'on agissant dle la sort,
vous avez conunis une injustice, un acte d'initolérance et un acte d'insigie
maladresse.

Un acte d'injustice. Devenus pour un moment et par un accident de vote

les dispensateurs des deniers muiJcipamux, vous i'êtes pas libres de les
répartir arbitrairement et selon vos caprices', sanis consulter les beîîoins ni
les intérêts de vos commiettats. Je sais bien qu'aucune dispositionI l<'gale
ne vous force d'accorder une subvention à des écoles coligrégani tes non
communales ; mais à coté de la question dégalité, il y a la question
d'équîté, à laquelle les peuplades sauvages elles-mêmes ne sont pas inac-
cessiles.

Est-il vrai ou non que, sur les 11 6coles de garçons d'A ngers, F sont
tenues pour les Frères de St. Julen ou de la doctrine cliétiene ? Est-il

vrai oui ou non que les nmlles su partagent à peu près égalument emre

ces deux catégories d'établissements, de telle sorte que 1500 eifaîts frM-

quentent actuellement les écoles des Frères.
De quel droit exclurez-vous du budjet muicipal la moitié de la popt a-
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tion angeviie ? Qu'est-ce qui vous autorise à n'accorder qu'aux Uis le
bénéfice d'un revenu qni doit profiter à tois ?

Est-ce là un des principes de l'éaiht6 r6publicaine ? Pourquoi ce prévi-

l6ge attribué à ceux-ci, et cette mise hors de loi de ceux-là? Est-ce que les

pères de fInille qi envoient leurs enfiuts chez les Frères ne supportent

pas les mêmes charges que les autrus ? Ne payent-ils pas les mêmes

impts ?
Ne sont-ils pas assujettis aux mêmes patentes et aux mêmes octrois ?

Pourquoi donc le budjet de la ville serait-il frmné pour eux seuls ? Et si,
en se famnamt sur cette exclusion systénatique, arbitraire, injurieuse, ils
refusaient de payer l'octroi, quel autre argument qpte la force pourriez-

vous leur opposcr ? Comment ! Les écoles des Frères ou se trouvent enu
général les enfants les plus pauvres de la ville, ne recevront aucune sub-

Vention, tandis que les autres seront largement dotées ; et vous t'appelez

par cela runc injustice flagrante ?
Mais, je vous entends, nous ne voulons, dites-vous, que des écoles laï-

ques. Permettez, messieurs, nous ne voulons ...... Les despAtes de tous

es temps ont parlé de la sorte. Et la liberté et la conscience des pères
de fanille, qu'en fMites-vous ? C'est peu de chose pour vois, paraitil ;
pourvu que vos raennes soient satisfites, le reste vous est iudiffércut.

Je tt'en disconviens pas, ci ne voulant pas soulTrir à cûté tie vous les gens

qui pensent autrement que vous, vous n'3tes que trop fidèles aux habitudes
dictaftoriales de votre parti, pour qui la liberté n'a janais été qu'un mot
vide de sets. Mais il s'agit (le savoir si ces excès d'intolérances ne fini-

ront point par soulever J'indignation (le toits les honutti tes gens. Vois

n'avez pas lb droit d'opprimer la conscience de vos compatriotes catho-

]iq jues :fussent-ils et inittorité. ce qui n'est pas, qle vous (leviez oncore

tenr coipte de leur opinion et (le leurs voux. Vous n'avez pas été élus

pour sacrifier une Iartie de la cité à lautre ; et si vous aviez annoncé un

tel pojet, 'ane a croire pour l'lonneutr de la ville d'Angers, que pas un
de vos noms serait sorti de l'urne électoale. En traitant les catholiques
contne des parias, en leur teflsant de faire élever leurs enfants comme ils
l'entenîdettt, vous abusez étrangément du mandat qu('n monent de sur-
prise a nit tomber entre vos mains ; et vous autoriseriez par là toutes les
représailles. Cortes, si le conseil unicipal qui vous sulcco,'lera venait à
supprimer totte subvention aux écoles laïques, vous snriez, non pas des

premies, car je vous devancerais, mais vous seriez prompts à crier a l'into-

lérance. De quel nom voulez-vous done que j'appelle ce que vous venez

de faire ?
Vois ne voulez plus que les écoles laïques. Mais, en vérité, j'entends

débiter delpuis quelque temps (les choses tellement étranges qu'on est à se

demander s'il reste encore dais une partie de cet infortné pays une ombre

de bon sems. Depuis quand a-t-on besoin d'être laïque pour enseigner
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'ortorapbo, le calcul, l'écriture, la musique ? Est-ce que les 24 lettres
de Pphbtsont devenues hziïquesu depuis le 4 septembre ? Y à t-il quel-
que part ue grmlmantarc ecclésiastique, ou une autre qui ne le soit pas ?
Qu'est ce que ces qualifications ont à voir ou à firo dans un ordre de
choses qui ne les comporte pas ? Est-on plus apte à conduire les doigts
de l'enfant ou à lui faire épeler des syllabes, parce que lon porte une
redingote ou une robe ? Mais, messieurs, ce sont là des puérilit6s qui n'ont

pas de nom, et qi, j'imagine, font rire de nous, à l'heure qu'il est, dans lc
monde entier. O)u bien y aurait-il quelque autre chose sous ce mot laïques ?
Y aurait-il p hasard l'exeiusion de toute croyance et (le tout enseigne-
ment religieux ? Les écoles des frères seaaient-elles odieuses au parti ra-
cal, parce qu'au lieu d'y apprendre à chanter la .arseillaise et à coifler
le bonnet rouge, on y apprend la crainte de Dieu, le iespect de Pautorité

l'amour de la discipline, l'esprit de dévouement et de sacrifice, toutes
choses qui ne portent ni de près ni de loin a faire des émeutes, à incendier
les monuments et à fusille' les pròtres ? Est-ce là ce qui déplait ? Qu'on
le dise tout haut, et tout le monde comliprendra.

rous ne voulez plus que des écules laïques. Est-ce sous le pruteNte,
invoqué ailleurs par quelques-uns des vOtres, que les Frères, étant voués
au célibat, ne peuvent pas appriendre aux enfants à devenir de bons époux
et de bons pères de famille ? Vraimeint! C'est donc là, d'après vous,
P'oh jet direct (le l'enseignement scolaire ? Songeriez-vouS séricusement à
traisforomer des classes él6émentaires cin cours d'économie domestique où
l'mi developperait gravement devant des écoliers de 10 ou 12 ans le code
conjugal ou pateriel avec tous ses articles ? Nu sentez-vous pas eu qu'il
y a de ridicule dans ces tirades emphatiques de l'école rêvelutionnaire ?
Ce qu*il s'agit d'apprendre à cet Cinfant qui vient à peine de qnitter les
génoux de sa mère, ce n'est pas le rle de J'époux, ni mòme pollice dui

père de famille ; ce serait tout simplement grotesque. Il S'agit de dévo..
lopper dans son esprit la notion du vrai et dans son ecour les grmes diu
bien ; il s'igit de lui inculquer (les croyances qui puissent devenir Clos
Vertus, et de tourner vers Dieu, sou Créateur et sou Rédempteur, Ua' plus
haute et la meilleure partie de lui-mòme : il s'agit de lui apprendre à
joindre ses mains dans la prière du la foi et de lui faire comprendre sou
absolue dépendance de Celui qui tient nos destinés entre ses mains ; il s'agit
d'éloigner sa jeune âme de tout ce qui pourrait la flétrir, et de la mettre
en contact avec lEvangile, avec pEglise, avec désus-Christ, avec toutes
les sources divines de la pureté et dO l'éîîergie inorae ; il s'agit enfin de
le cuirasser d'avance contre les épreuves et les adversités Ce la vie, par
la pensée d'une vie meilleure dont celle-ci n'est que le prélude et l'initia-
tion. Vuilà lune des parties principales de l'éducation primaire. C'est
à quoi s'appliquent excellemment ces Frères qui ne sauraient trouver grâce
devant vous, parce qu'ils ne sont pas laïques. Soyez sans inquiétude, de
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tels enseignements ne feront ni des époux inlfulèles, ni des pères qui aban.

donnent leurs eCfants. Et s'il est questio iu patriotisme. il ne sera pas

dilcile aux Frères de prouver à leurs élèves que les vrais clîrétiens sont

les mceillecurs patrites ; il leur suffirait, au besoin de rappeler ceux d'entre

les leurs qui, sous les balles de Pewinemi, recueillaient les blessés et ense-
velissaient les morts, excitant ainsi, par leur dévouement héroïque, l'adli-
ration et le respect de tous, excepté pe.t-tre du parti révolutionnai:e.

lt tenez, messieurs, puisque je parle d'édunation. j'éprouve le besoin

de vouîs dire pourquoi je vous tiens pour incapables de rien compreire
aux institutions pédagogiques. Lors (le nos dernières distributions (le

prix. les principaux d'entre vous se sont partagé les dihérentes écoles de
la ville pour y prononcer des discours. Ces discours, je les ai suivis de

loin, avec la solluicide d'un père inquiet de savoir ce que ln pourlira
dire à ces clants. C'est le ecSur navré de tristese que j'ai Ici ces
languecîs, où l'absence d'idées n'alvait d'égale que la sécheresse de la

formie. Pas un mot de Dieu, ni de la religion, ni de âme inmuortelle, ni

ie la sainteté du devoir ; ien de ce qIui fait vibrer V âme d'un enfllant, la

toucihe, l'élève.la soetienit. Nroid, ime p'i-as gie freile conen la

mrt et vide comme le néant ; maniez achtement Paiguille, tournez bien

le fiuzeui i doiiez-vous les i(nefables jouissance de la lecture et de léritur:

flaites votre chemin dans le mole, et vive la épubliqu[i ! Voilà tout ce
i'à su volts inspirer votre cSur d'épouIx et cde pères. Et c'est de cette

nmai.là, de cette main lourdre et glaciale, qIue vous voulez toueler à
TIme de o'enfant! Et vous prétendez règle:neiiter à Angers l'éducationi de la

jeunesse !

Vous ne voulez que les écoles laïques. Serait ce doe que Pl'nfério rite

de l'enseignement coigrégaiiste vous ft dmn'ciîtrée ? Que ceix.dIcl'eitre

vous auxiquels leurs professois, fort respectables d'ailleurs, interdiient de

suivre le muouveeinit scolaire, puissent ramasser de ces contesà dans

quelqlue méchante feuille de village, je le conçois à la rigueur ; mais il en

est parmi vous auxquels des connaissances moins supecrfiielles ne permet-

tLit pas d'igiorer ce qui s passe. La vérité est que, sur aicucunm point du

pays, les résultats obteinus par les écoles des Frères ne le cèdent i rien

a ceux (le l'enseignement laïque. " Tout Favantage, écrivait en 186-1

linspeeteur de l'Acadeiie de la Seine chlar!é du service de l'enseigne-
mont primaire, tout l'avantage, sous le rapport des moyens d'enseignement,
est du cité des écoles congréganistes. Aussi, jusqu'à ce jour, celles-ci

Fonît-elles emporté sur les autres, dans Lue proportion remarquable, dans

" les examens et concours annuels.' (Seulement à la statistique de

180, toue III, p. 226.) Et par le fait, dans les 24 dernières années

sur 87à bourses données au concours, les élèves des écoles congréganistes

de Paris cn ont obtenu 702, et ceux des écoles laïcues 173 seulement.
Eu serait-il autrement à Angers qu'à Paris, à Marseille, à Lille et cn
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cent autres endroits ? Qu'on en juge par notre dernier concours. Sur six
in½îille i d première classa décernées aux instituteurs (le la ville. les

Frères en ont obtenu 5 et les maîtres laïques une, et cela dans la partie de

l'ieseignemient la plus utile, peut-être, aux Classes ouvrières et indistrielles,
le deCi. i nii re et le lavis. Hier encore s'uvovraic (dns notre vill l'exa-

Myu de l'enseignement secondaire special pour la d6livrance du dIplûme

de fni d'étules : un seul candidat se prsentait,.subissait les épreuves avec
distinction ; et u'où venait-il ? de l'cole des Fròres de At. Julien. Il est

vrii que le lendemahi vous retiriez à cette école sa modique subvention de
200 lranes, apparenment pour encourager les fortes études. Et vous

vuwez que de pareils pruedds inspirent antre chose que fidiation ut
le dégodt ?

11 n'y a cone pas l'ombre de prétexte plausible dans cette guerre que

vous déclhrer aux écoles congrégationnistes. Et dès lors ne suis je pas en
diât dle penscr qu'un seul mobile vous pousse à tant d'injustice et d'intolé-

iViCn, la lai me de la religoUn ? Vous voulez bnnir l'enseignement reli.

gieux des Voles, pour le rel6gner dans les églises, jusqu'au jour où

d'autrs, moins timîouiuades mai plus logiques, vioidront lui dispnter ce der-

Aier asile. Voilà le mot d'ordre de la secte. M. Gambetta, son chef de
fle, viit le le dire tout haut à St. Qensin ; et je laono, il ne ne serait

jamais venu à Vidée que f infirmi té lînnaine pût aller aussi loin. Voyous,
nes-meurs, réiléchissez un peu et soyez de bon compte. Est-il possible à

un institutteulr quelconque (le rayer Dieu de son enseignement ? Le voudrait-

il, quel uoye pour lui d'écarter un nom que l'en fant a sur les lèvres et

dans le e.nur, qu'il -v appris à repCter sur les genoux de sa mère, qu'il
mêle à tout instinetivement, quil retrouve partout, et qui se présente à
lui à chaque page de ses livres le lecture ! Ces livres où l'enfants ap-

puend à lire et qui lui parleut de Dieu, du Christ, de P'Evangile les

banirez-vous de toumes les écoles de France ?. Et par quoi les remplacerez-
vous ! Par des livres où ne fignuera aucun de ces noms, les plus augustes

que ion puisse prononcer sur la terre ! Eiicore une fois est ce possible !
Couprnez-vous un lire d'histoire naturelle dans lequel no se trouvent

pas les mots nature, providence, création, ou d'autre semblables, ou
d'autres enfin qui expime des idées contraires Comprenez-vous une his-

toire de France où lun se taise sur l' Egie catholique qui en remplit

tontes les pages ? Sera-t-il interdit à Penfant de demander à l'instituteur
ce qui signitient toutes les choses ! Sera-t-il défendu à finstituteur de

dennier des explications, sous peine entrer dans le dogme et de sortir de

la neitralité ! Devra-t-il répondre: Ceci ne nie regarde pas: c'est 'alairo
de A le curé! Voilà le ile mesquin, infime, inachinal et mtcaniquc aîl-

quel vous rabaissez l'instituteur, sous prétexte de l'6lever ? Ne voyez-vous

pas que vous faites à cet homme la plus sanglante des injures, et que d'un

pareil enseignement sans lumière et sans vie, d'un enseignement où il ne
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ser lit plus question ni de Dieu, ni du Christ, ni de la Bible, ni de ' Evan.

gile, ni de tout ce qui fait Phoneur et la f nrce du genre huminain, il ne
sonirait pas des lommllles, mais passez-moi le mot, des générations de

P -rmettez-mm d'insist er sur ce point, le seul qui puisse fa'ire illusion à

quelques sprits p eu fauulies avec la tenue et la marche d'une écolc. On

se fiure quce silence de ·linstituteur sur la religion serait de sa part un

act t iutrlité. Mais c'est là une pure chinère. No pas parler de Dieu

à 'eimut pendant trois ou quatre ans, c'est lui i accroire positiveient

que Dieu n'existe pas et qu'on n'a nAl besoin de s'occuper de lui. Avec

la finesse d'observation naturelle à son a e, 1'élève dira que son maître nc

croit pas en Dieu, et il fera de iêmne ou il doutera.

Sur ce point capital, il n'y a pas d'ili ilflrcnce ni d'absten.tion possilc.

Suivant que lieu existe ou qu'il n'existe pas, la pensée et la vie humtaines

suivent un tout autre couis. En pareil cas, le silence &ivant à une

éation. laire systématiquoment et de parti pris (car c'est lhypothèse)

le noun dc Notre Soigneur Jésus-Christ, sa vie et ses rouvres, dans une

6cole d'eulmas clrtiens, qui linvoquent matin et soir, qui Se prepareit à

la premnièec conmnuiio ou qIm Pont faite, ce n'est pas se renfen'er dans

un rôle passif, c'est agir directement sur lesprit des enmits, c'est leur

persuader que Jésus-Christ n'est pa-s Dieu, puisque le maître ne daigne

pas inme parler de lui.
On, ne caitone p la religion dans u petit coin de Pâme; elle n'est

rien ou elle est le tout de Phomme. On ne puise pas la croyaice à lEglise

pour la laisser à la porte de lécole ; elle suit Penfimt pntout, s'idifie

avec li, et demande a être éclairée et soutenue à l'école comme dans la

fauille et à Péglise. Que suis-je ? Qui a créé le inonde ? Pourq uoi suis-

je sur la terre y lt qu'y aura-t-il apròs cette vie ? Ces questions-l' ces

questions dogmatiques au premier che, se posent à 'euf:mt sous une fo're

ou sous une autre comme elles préoccupent l'hoimme mar. Si vous refusez

d'y répondre, sous prétexte de ne pas toucher au for intérieur, vous faites

descendre l'enseigtne t scolaire à ui dégr e vulga'rité et d'inisigni-

fisan ce Iumil n'aura jamais connu dans auiun temps ni dans aucun pays.

Et si vous y répondez, vous sortez, bonî gré, malgré, de votre prétendue

ieutralitù.
" La morale sera enseignée laïquement. " Qu'est-ce (lue sigiific ce

fatras. Une miorale cuseignée liïquement ? Par là ou veut entendre sans

doute une morale qui n'aurait pas cin Dieu son fondement i sa sanction.

Peutt-il y avoir une morale sans Dieu. Y a-t-il quelque part une loi sans

législatour ou lut tribunal sans juge ? Si Dieu n'existe pas, il n'y a ni

moraile ni devoir: il nie reste qIe des instincts et des passions. Iiple in..

senîsé serait celui qui se rlfuserait une jouissance quelconque, ou s'impo-

serait quelque sacrifice que ce soit, avec la persuasion que tout sera dit sur
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son avenir, (lu moment qu'on aura jeté quelques pcllet6es de terre sur un
peu de matière décomposée. Les incendiaires et les assassins le savent bien.
Est-ce là qu'on voudra nous conduire " laïquemnent ", et l'on ose dire, ou
Fralce, que la morale chrétiennîe ne produit " qu'une espèce humaine
amollie et d6bilitéc i " Etait-ce une espòce humaine amollie et débilitée
que ecs Zouaves Pontificaux qui au milieu (le tant do dfiaillances, ont sou-
tenu l'honneur du drapeau français, ces héroïques jeunes gens 'lue la
noblesse Catholiqne envoyait naguère sur tous les champs de bataille ?
Est-ce une espèce humaine amollie et débilitée que ce clergé catholique
de l'Alsace et de la Lorraine, seul effroi de l'envahisseur et on qui 'emlble
s'étre réfugiées l'âme et la, vie de la patrie absente ? En vérité, c'est pas
trop d'effronterie et d'inratitude.

Mais revenons à vous messieurs. Avant d'émettre votre vote, pourquoi
n'avoir pas jeté un coup d'oeil sur cette Allemagne d'où nous arrivent de
si grands et de si terribles enseignements ? Là, Cn place de cette sépara -

tioni que vous poursuivez avec tant d'ardeur, il existe une alliance intime
entre l'Eglise et l'école ; il y a une influence directe, active et permanente,
de l'une sur l'autre. A l'exception des r6volutionnaires qui sont ton jour
partout les ennemis de leur pays catholique et protestant, tous recon-
naissent et sonutent que là est l'avenir CIe la patrie, la garantie de sa gran-
deur et de sa prospérité. Et c'est à l'unioa dtroite de ces deux Force,
sociales, c'est à l'harmonie de ['nseignement primaire avec l'ensein nt
religieux qu'est d cet esprit d'ordre, ce sentiment de la discipline, ce
respect de l'autorit6 qui ont fiait notre deuil et qui devraient être une leçon.

Mais que vous importe à vous, pourvu qu'on arrive à jeter bas la seule
force restée debout dans notre pays meurtri et désorganis6, la force chré-
tienne et catholique ! Guerre à Dieu et à l'Eglise, voilà le cri de rallie-
ment de la secte ! Et ne vous recriez pas: car non contents de faire la chasse
aux religieux, vous dépouillez les prêtres de la modique subvention qui
leur étaiu faite sur le budjet municipal. Je ne discuterai pas avec vous
cette violation mnlifeste de la légalité : les protestationis des neuf fabriques
de cette ville devront vous avertir que vous êtes allés vous heurter étour-
dimtent à uno question de droit où le dernier mot ne vous appartient pas ;
et je dois laisser au chef de l'administration civile le soin d'examiner ce
que la loi prescrit en pareil cas.

Mais ce que je retiens par devers moi, ce qui m'appartient Cn ma cua-
lité die chef du diocèse, c'est l'appréciation de votre acte au point de vue
noral et social. Que vous le vouliez ou non, la religion est un grand
intérii3t public, auquel une administration municipale ne doit ni ne peut
rester iudiLf6reute. Si, pour votre malb.eur et pour celui cie vos ulnilles,
vous ie paraissez pas dans nos 6-iises, d'autres s'y porteint ei foile ; et
ce sont vos compatriotes. Vos enfants viennent y prier pous vous ; vos
femumes et vos sours y cherchent la force et la consolation. Il y a là plus
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de rinrpLante mille Aines qpi ont le droit (le vnu( demander sur les deniers

pullies dont vous avez la question, le moyen d'assurer ce qu'ell es realet
coninY les plus iral intérêt de lour vie ; c'est Lue oblujfltioni qipt vous
incombe. â tut le moins, aiut même titre qulle le pavage et l'lhirage des
rues. liefuser le necesCair. qubptes ip pin-res prêtres dins une ville qui

trouve des millios plur coistrre un tlâtre, ce senait ti sl:tilale. Et
allez pris nous rIpter ces vielleies qui trmi lient dais les bas fnds de
FéCole révolutionnaire ; o Qui vett de l religion, qli'il lai paie : nous n'en

usons Ims."
l'itsivos ce risonielbeit yîand vous nous foreez de Coitiilî Ib ' pour

notre part à élever des théâlàtres où nou1 n' mettrnus jamais les piedls ?
A (Iliutti. volis ces irgaties loinph vous obligez o lers de Virille à I r--
ticier le leurs deniersL Jtérection dlécoles uelles il n>errant

pus leurS eiilýiuits ? Les uispnsz-vousde lem' part àontritiv la re-
cei:4Itu-1tionIi du iL.ycée, juiunil il voIs est pioLtvé que irs lis sut levés au
peit slminaire ? Luissez donc là is dl ain Cions ipti N-onIt liclie valcur

aux yeuix des geis isenss. LrsiL'n % -it Société, ln est lien obli 6 dc
prendre sa m-t hans les charges pubiipwes et dais li déejiuse colleeti.

1l a 1 un éclimge de sacrilices qIi me laneent et s'égailibroenît, une
récipro(eité toute natrull.e d'inturuts eà de besoinl, à hiele uli nC put S
souIstrire salis vouluur romprc le Ion de la coiuuunné et subsiuter aux

bieniits de lPassocia ti i'ileeit égoï5te ldCétat Saivae.
.1 »cînle rvohuitioniri;e ne Lo.nprend ces m ais le bon sens

des peuples les sisit partidtement. ICt maint naat, l:suse, ai e besoin
d'juIiter Lu'Cll déclranc la guierre à vos co'aatrioes eLthJliqLes., vous

avez connasl un acte d'isige uihtlin sse ? ' 0îîo d er vre
vote vous le dit pssez. Trdess r des phai dL cironstan ie, beau-
Coup d'électpu s'hMdlmcag 'iller qu'à if ' ience, mie cer-
taille m11odlération présiderait à vos actes Auijoiulbi vots jetez le luis 1îuc,et vous oius iontiez tels que vots être en réalité. Le peuple, n'e parlez
plits, cas c.est aux Phu Ipauvres de ses efits quo vous frUiez hi parte de
l'cocle. La liberté, vous PétoulTez, car en iettant sur le Pavé les Rsli.
gieuses et les Frères. vous v ulz cotindi iCs Jères de hiniilles à subir
unmde d'éducatiotnt qui ne leur coll'ieit Pus. .Jégalité, vous la lotilez
aux Pieds, car Vols partagez la vile en deux mitiés, l'une qui est exultc
du budget unicipali, l'autre qui titn prolite seule. La fraternité, vous

loutragez, car en blessant au vif tous les hoilues religieux, et il les pro-
voquant sans iiti, vous semez la Iine et la tisuole dans la poulauon.

Eh lien, lessieurs. lorsqu'on aluse ainsi de soi iadat, il n'y a qu'une
chose à aire, c'est de le rsiner. VCis n'ots pas assz m s du vous-

itmes, LI vos raneines et de vus Pssions. pou adinistrer plus luigteips
cette inble ciié, à I ilile généreuse et lière. ;yvez vos Propres juges

Uispmaiussez Pour ire place a des citoyens plus justes, Plus libéraix, plus
soucieux de naiunteiin- itamon at-dedans et iue réputation au dehors.
C'est e émettant ce vwi dans vos intérêts et dans le intr, que je vous
prie d'igréer les seitîuctnts de votre dévoué serviteur.

† CévL.lL OvÙque JAngers.
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de nos lectets, les priant de la comm ner aux mt'u leeins et: a inr-
duies.

Lavan, le 30 septenre 1871.

Mon Révérend Père (1),

Le surnaturel décorde du M Amités dans notre siède avenle ; le vci
Cons.ýtaté par la science mnédicale.

4 Frnlois Macary, ieliisier dle Lavani, est a$ ile soi xante ans. DepIs
la moitié de sa Ve, trenîte ans enn·Von, il 'tait aflfact aux j:ih )s

d'einies et ernelles VaiCes. Le maîl se cinpliquait (rlgnemment de l--
ges et profonds Alcîres, Les junbes pressées par de nombreuses b:inlst-

tes, étaient enfermées dans les gntres de peau de cliens. François, ob!igé
souvent à ui repos aboln, a reçu, nous dit-il àuiême, a raison de ses

fréquents et longs chiimages, plus dlle l fnes (le la société de Saint-
Louis, duit il est inemlbre.

Il a consulté tous les milocins de Lavaui glues-uns île Touilouse;
tous lui ont répondu : ", Vtr? n d / inura,."

Son âme n'étit pas moins nulde. Maestry aait abianroni tonte

pratique religiense ; il n'assistait à d'umtres messes gue celles proscrites par

la sociéti de secours mutîels ; et darant les longues nuits dinsomie can

sées pair d'atroes douleurs, tandis que sa §iense femme pleurait et priait,
Macary lurieux blasphémait.

Enî juillet dernier, cloud sur son lanttil, il s'enn vait à mourir. Il avait
ouï parler de Notre-Dame (le hourles, et dîu livre dle M.. .1enri Lasserre.
La pensée li vient le lire ce livre pour se distraire.

Il le lut en deux jours. ému souvent jusynaux larmes.

Sa Jicuise fmiame eut d'heurenx pressentimuents ; lui-même sentit son
coeur a1lcétré souvrir à lespérance.

Le soir du LU juillet. une inquiétude extraordinaire le saisit ; il ne peut

plus rester sur son fanteil : " Femme, il nous fant sortir. - Mais c'est
imnprudnt.-" N'imiporte, sortons, je ne puis plus y tenir."

Il sortappny6 sur le bras de sa fine, sans savoir où il va. Au lieu

d'aller vers les promenades, t ginelques pas de sa demeure, il se traîne en
ville et entre dans la maison d'une de ses soeurs, près de l'église dle Sainit-
AMain.

(1) Gue lettre est adressée au R. P. Supérieur des Missionnaires de Lo: rdes.
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Vicaire de cette paroisse, j'entre moi-même dans la niCune maison.
" Demain, dils-je aux personnes qui se trouvaient là, je vais à iotre-Dame

" de Lourdes, et je me chargerai avec plaisir de vos conuisions."

-" Vous allez à Lourdes, s'écria Macary ; eh ! bien. je vouls en supplie,
"4 dites à la Vierge de la-bas qu'il y a à Lavaur un pauvre diable d'ouvrier

qui a ses jambes malades, pourries ; que je ne puis rsister à la souf-
france. Qu'elle me guérisse ou me tue."

" A vouez que voaule donnez là une Commission singulière; de panlder

à la Vierge de vous tuer ! Elle n'aurait garde de nécouter."
Alors Macary. d'un tou sérieux, mue demauda de vouloir prier pour lui,

et de lui porter un peu d'eau de la Grotte.
Je le lui promis ; et trois jours après, le 10 juillet, je lui faisais remettre

un letit flacon d'eau de la fitaine miraculeuse.'

Ecoutons maintenant François Macary.
" Quand j'eus entre les mains cette eau bénie, je nie bâtai de Ie traîner
à na cliamîbre. Lt je me mets à genoux et je fais à la VIerge ue prière

" courte, mais fervente. J'fltc mnes guêtres, mes bandages ; versa nt Veau
" dans le creux de la main, j'e lave nies deuix janbes, je bois l'eau qui

reste dans le flacon, je Ie mets au lit, et je in'eunolrs.

" Vers miiuit je me rveille ; je ne sens plus aux jambes aucuneu do-

a leur ; je les touche de maes deux mains ; les varices avaient disparu.
- la Ie1moe était daIs une piOce voisine communiquant lai te porte.
-Feunine. li criai-je, je suis guéri.-Tli deviens fou ; allons, <ors.

Un somiiimeil, collinie je n en avais pas goûté depuis loiigtmcIIpS, S 'ei-

" para de mlloi.

L Le lienmain, à mon r6veil, je m'empresse rle regarder mes jam es;
" varices, ulcòres, tout avait disparu ; la peau était Ius lisse que clcle

( le imesl deux Iliains, comm1e vous les voyez tout-àlheure.''

Deux jours après, Macary me disîit : " Maintenant, je voU s ap paretns ;

" la Vierge a guéri mes jaibes ; à vous le gurir monm

Le 18 septembre, jour de lh procession de Castres, vous avez vu Macary
à la Gr tte, poItant en e<x ve1o ses guêtres, imîaiitenlant suîspduiibes à la

Grotte, vous imontirant ses jambes paraiteniit sailes; vous lavez vu pleu-
rer à la G roue et à la 'Sainte 'Table, où il venait s'asseoir pour la qIuatri&mne
fois depuis sa gérison.

l'a paruisse Fa vu accompagiant le Saint-Sacrement, heureux et fier de

jortr le dais.

V'oii ainteunant trois inédeciis lonorables qui vont rendre témoiîgnage

au miracle. Vous remîîaru1 lerez surtout l'irrésistible déminstrati du

av ain tdloter Ien:Pt. Pour nous, avec le pieux François Macary, aveu
toute la ppuiaidon e Laval, et des environs, NOUs rlendroi s gnirces a
Phnumaclée C(oception de la Grott, q ui a daigué doniner au moide cette
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nouvelle preuve de sa puissance et de sa bonté. Puisse-t-elle ouvrir les
yeux aux aveugles et toucher les ceurs endur!is

J. COUK, prâtre,
Vicaire de Saint-Alain, à Lavaur (Tarn).

Je sonssiné, declare que depuis environ trente ans, le sieur Macary
" (François), menuisier, était affecté de varices aux jaibes. Ces varices,
' qui.étaient (le la grosseur du doigt et entremêlées de cordons noueux et

' fluxueux très développés, ont nécessité jusqu'à ce jour une compression
méthodine. exercée, sit à l'aide d'un bandage rouli, soit à l'aide d'une
glâtre en peau de clien. Malgré ces précautions, des ulcérations se

' déclaraient fréquelment aux deux jambes et nécessitaient chaque fois
un repns absolu et un traitement assez long. Je l'ai visité aujourd'ii

A et quoique ses membres inférieurs lûssent libres de tout appareil, jc n'ai
pli apercevoir qule quelques traces (le ses énormes varices.
I Ce cas de guérison spontanée nie parait d'autant plus surprenant que

a les annales de la science ne ientionnent aucun fait de cette nature.

Lavaur, le 16 août 1871.
I SEGUR, docteur-mnélecin,

de la Société de secours mntels de Saint-Louis.

V pour 1!. légali-ation de la signature de M. le docteur Ségur.

Lavaur, le 3 septembre 1871.
" Le maire, Eir. De VoisN.

Vu pour la légalisation de la signature de M. Etienne De Voisinî-

Laverniòre, maire de Lavaur, apposée d'autre part.
A Lavaur, 3 septembre 1871.

9 Le sous-préfet, Cîbm:s."

" Je soussigué, certifie que depis trente ans envron, le sieur Mauary,
menuisier de Lavaur, était atteint de varices aux jaibes avec iodosités
énormcs, se compliquant r1queminent de larges ulcères, malgré la emnpres-
sion constante exercée par des glitres on baidages appropriés ; que ces

accidents ont disparn tout-à-coup et qu'aujourd'hui il ne reste plus gn'une

no(losité sensiblement diminuée à la partie interne et supérieure (le la

jambe droite,
Lavaar, le 25 août 1871.

I'lOSSIGNOL, doct.-méd. P.
Vu pour la légalisation (le la signature ci-dessus.

Lavauir, le 3 septembre 1871,
Le maire, Er. Di. Voisi.

Vu pour la légalisation (le la signature de N. Edeniie De Voisin-
Lavernière, maire de Lavaur, apposée d'autre part.

" Lavaur, le 3 septembre 1871.
"Le sous.préfet, CæasEIs."
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" Maenry (Franiçois), âtg( de 60 ais, menuisier à Lavanr, membre le
la Sociót de SAnt-Louis, nons consulta il y a environ vingt ans, pour des

vuie s qui ocenpient lo creux popliti6 et la partie interne du genoi et de
la jambe gancli.-Oi observait alors vers I, tiers inférient dle de m e a bre
un uleòre variueux à bords calienx, avec engoremmnt cnsd&rdl et
doiloitreux des tissus-JI existait en outre, en dehors et en dedans de la

partie suipérieure di mollet. deux lrges et anienines cie itrices 'li i'a-
vaient rien de Coiuilili avec aection i nous Oeilnpo, et i 1i é6taienitt le

rstat d'un conup de feu regu par le malade, viogt a iniaranmt. Les

veines dilat6es itaient en si riued nomine et à un si hunt de , j. qne,
pour nous, les m htricaux ,<pie l' oi oppose à cotte inaadie étaient

foriellemicent cou tre-inidignés.
" Macary nons parut done von6 a i linfritW perptuellî:1 et lot s

ne conseiîllUmeS (Ille les mlloyCns palliatié, que, da reste, aaint dUI con-
seillés plusieurs de nos Colirères.

" Dix hiit ans plus tard, il y a deux ans, MacaryOserepré ta s entre
COnSultationL.--le maivais tt de sa jambe avait beauicoi e npi
Nous lui endirînnes notre reinier proostie. et nosi lIui déulara:nes n 'il
était urgent, pour amener ilcere à cicatrisation, de se sounnettre, Coin o
unique moyen,. au repos absohi et prolog i an lit, et à lap icatio:n 1 pi-
semenltS i mthlodi( ies.

lAnjour<bui 15 aoât 1.871, Macnry se présenta pom- la troi a fois.
-L'ilcre est parfaiteient cieatris.-Ancmli. appareil ne co.n in la

jambe, et pourtant il n'existc ias ombie un oniorgemt-C jui nous
frappe surtout, Acst que les paqaets arvimax ni t enîtiîrn. disgra ;
qu'à leur place, la palpation lait peevoir les twiclor s petit, durs, viles
de sag Ct roilant sons les doigts. la vine ahine in tenmie a s i irection
et son volume normal. -- Lexmnue le pdus aittenti n fait dcouvir anenno
trace dopration chirnuegicale.

" D'airès le rétit de Macary, cette cure.raicale se serait prodlit dans

lespace dnn nuit, et sins la seile éifluence de al:icntin des coi-
presses ilib6es <len puisée à la sourte de la Grutte de do r los.

" Nous concluons donc gu'abstruction Site du récit le Macary, la scienro
est iilîmîssainte à expdlquer ce liut; car les aiteurîs n citcînt aiiciiune
observation Seibl:le on anilgne.-.l sont toits 1lacorl sur ces pinots

qui !es varices abundonines à elles-ueincs sont iiurabl:s; qu'elles ic

giurisseit pas par les imoyens plliails, etencoretis spontanent

anuelles .ont sans cesse en s'aguavant ; et gi'e:ii i n nui pent Plus
espérer la Cire radicale. en ltis:«t courir de gu'av langrs an in i. le, q i

par l'application dles procédés chiruriaux.-ini, le fait a:r.n par
àlacarv lie serait las prouvé par dles touignages anthntignes pris el

delors de lui, gu'il i'in resterait pus iniu pour nous un iait des uius extra-
ordinaires, et, tranhuuti le liit, un fait suiiatruiel
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" En foi de qinoi nous signons le contenu du présent rapport."

A Lavaur, ce 15 aoi[t 1871.
). lBlRlN lET, docL-méd. de la Faculté de Paris.

Vu pour la légalisation de la signature ci-dessus.
Le maire, ET. mE Vosry.

Vu pone la légalisation de la signature de M. Eticnn1 e De Voisin-Laver

nière, maire de La var, appqose i-contic.

A Lavanr, le 4 septembîrc 1 i871.
Le sons.prélt, OiLîutu.;s.

-- Nous lisons dans les (n </c NotrDu <od Leor<s

" L 1o s Castres a pareonru, en une nimt, 71 lienes
avec sos 500 pèlerins, gni on0u0 nient à peu près tons, trcntte pratres. et

deux c<cuurs du eliteses, le Unstres et de Lavair, qui alternent lou s

beaux ciants. M. 1'Archipîrûtre de Castres dit les graudlens de Notre-
BIhne de Lumles et provoque bien des larmes, Cil initerpellant dans lanuli-

toire le brave et piexns meisiser di Lavanr, Fi ranuçois Macary, si iiract-

leîîsemIenî t guéri et coUVUeri par la Vierge IMMnneulée de la Grotte.
" b Le diocèse d'Anch est représenté par le pkierinage de MiuxlE. [

amene à Marie Imunaculée 500 plleris choisis, toits pieux, in elouar

ravissint de chanteiscs, et une réunii magéiclque de prtres. O avlit

es éré enteidre le gnt missiolnaire Comualoc; oit est déoilina é par

un excCllenit dlisoIts d'un pieux miissionire, le R. P. Dore, pr 3trc du

Sacré-Coeur, (le Touloiiuse.

" Voici 00) éarnais. De ST.-FA s', à Pail. station la plus procie, ils

ont 'ait, t pied, de nit, à jeun, 3.1 lieues ; ils chantent de toute voix
et de tent teur. comme ils aunt."

SUR LA VRrTE DES PmofmEs AnRMVES A LoURDES ET RACONTES

PAR M. I. LAssERRE.

M. Artls, propriétaire -à Paris, rite Frme-des-Mathîuîri, 21, propose

à M . les Libresu->ensers ne gageure tirt piqante ; voici en quiels

termnes
Dans un volume publié par M. lmé, M. Ilenri Lsserre raconte que

la sauite \ierge est apirirnu en 18~>3, à I011ri les, à hrndette S 1ir>;

qu'une soirce a juilli i'ut rochr dbiant des milliers dle Isonnes, au

moment où eette eUne ille l'a touché du doigt ; qu'O 1m &.C/

reenn 11. incurabl/s ont été instu tvnn guéris par (aug.c a'ie d (cu dc cve/tI

ý. j/fec <donc d parier uni sonuc n nuuint d<tO mi, fanes (j'cce pte-

rai tout autre chiMfre plus considérable), que tous les prodiges racontds par
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M. H-. Lasserre sont absolument vrais. Et comme, en vue du but que je
viens d'indiquer, il impr;orte que 'enqute ne dure pas des mois enticrs,
je propose (le echoiSir D/kJfis enire 1o1s.

Io. Mme veuve izan, de la ville de Nay, paralysée depuis 1834,
était, le 16 octobre 1858, arrivée au dire de M. Subervielle, son médecin,
au terme de ses souffirances ; son corps n'était qu'une plaie, elle devait
mourir dlans la nuit. Au point du jour, on fiait usage de l'eau de Lourdes ;
la guérison, j'allais écrire la résurrection, fut instantanée et radicale-

iMme Rizan ne ressentit plus aucune douleur pendant les longues années
qui suivirent sa guérison ; elle vivait encore il y a fort peu de temps.

" 20. Mlle Morcan de Suzonay, de la ville de Tartas, avait un eil com-
plètenlluit perdu, l'autre fort malade ; les oculistes avouaient leur im]puis-
sance, et ils désespêraient. Cette jeune fille imbiba d'eau de la source
minracutuso un linrge de toile qu'elle plaça sur ses yeux, elle s'endormit
et se. réveilla complètement guérie: elle n'a pas u depuis, le plus léger
mal d'youx. MlO de Suzemay est aujonl'hui Mmne d'[zaru de Villefort.

" On ounrra choisir DEUX autres miracles, si ceux-là ne satisfont pas ;
je n'ai pas (le préférence. Quant à moi, je les alirme, et à c5té de mon
afirmatMion, je n'hésite pas à engager m-1n m.;t. Nous verrons ce (ue
les libres-penscurs mettront à ctó de leurs négations.

"S'il fltut tout dire,je crois que nos fiers libres-penscurs feront la sourde
oreille et que, continuant à m'accuser de folie ou d'absurdit, ils
se garderont de mettre on gage leurs billets du banque. C'est d'ail-
leurs le seul parti qui les serve, car, à eûté (le la question d'argent, il y a
la question d'influence ; or, ils savent qu'une enquête les perdrait, que la
vérité du miracle serait établie, et, par suite, qu'ils seraient convaincus
d'ignorance et de mauvaise foi.

S'ils sont ignorants, cette lettre est un motif pour eux de chercher la
vérité ; s ils sont de mauvaise foi, il faut qu'on le sache.

" Si le mi racle est impossible, commnie le dit la philosophie incroyante,
ajoute M. Artus, il est évident que ious les miracles relatés par I'auteur
de No/re-Dame de Lourdes sont faux, et qu'il n'en est aucun qui puisse
soutenir la discussion.

Si au contraire, UN sIut des miracles racontés par M. Lasserre est
démontré vrai, alors mûme que l'historien se serait trompé sur les autres,
la thèse de la libre-pensée est renversée radicalement.

"' Pour montrer, (lès à présent, mon vif désir (le voir procéder à une
enquête dans ces conditions de lumière et de probité, je viens de déposer
chez M. Turquet, notaire, rue de Hannvre, , à Paris: l. -Jix mille
fr<nie counme enjeu d pari ; 2o. cinq mille francs comme garantic des

frais le l'enquête (ces frais seront à la charge du perdant), en tout quinze
m et ilefrpanes.

"~ Cette somme restera entre les mains (lu notaire pondant deux mois.
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< Toute personne qui voudra tenir l'enjeu n'aura qu'à signifier qu'elle
accepte les conditions de loyal pari indiqu6es dans ma lettre, et à déposer
pareille somme.

' Si les miracles racontés par )L -1. Lasserre sont faux, dans toutes les
villes et bourgades où l'auteur prtend qu'i's se sont acconplis, il se pré-
sentera dix parieurs pour un, dix parieurs empresséi de gigner à coup sûr.
Il se pré'sentera aussi, sans nul doute, des philosples et des libres-penseurs
assez confiants en leur thèse, assez certains de l'imposibilité i N Miracle pour
être sûrs à l'avance qu'aucun fait ne peut démientir lors d)ctriles; et qui,
sans h6siter, joueont leur argent comme je jouerais le mien, comme tout
le monde le jouerait, contre quelqu'un qui viendrait arliemer l'absurde, par
exemple, le nouvement perp6tuel ou la quadrature du cercle.

' Si, par hasard. cependat, parmi tant de témoins qui ont en les faits
sous les yeux. ari tani t de pilosphes qui aX.ctent de hausser si violom-
ment les épaules. quand on leur parle de ces interventions divines ; si par-
mi tant d'adversaires il ne se rencontre personne, absolument personne
pour relever le gant ; si la libre-pensée, en masse, fIt la sourde oreille et
refuse du mettre sa bourse sur le talus de Plenquête, il sera dlémiontré, je
pense aux yeux dIe tout homm(led bonne foi qune les 6v6nements surna-
turels arrivés en notre siècle et racontés par M. IIenri Lasserre sont hors
de toute contestation :-qbe vraiment la très-sainte Vierge est apparue à
Lourues ;- qu'à sa parole et son geste divin, une source a percé la terre
sous les doigts dle Bernadette ;-et que, depuis ce moment, des guérisons
miraculeuses, ontièrement certaines, même aux yenx des adversaires qui
se reFusent à les attaquer, contintuent di'ttester, à quiconque vent vir. la
snhumaine réalitd du christianisme et 'éWternelle toutepuissance de ieu
nait hotine, adoré sur nos antels.. . Et il sera dntorté. dh mtme coup et
par surcroît, qei Messieurs les libres-penseurs, quand ils sont, en leurs
livres, en lours journu, en leurs paruls, si atirmntifs contre le Miracle,
contre le Ca tloliîsmetc, contre Jésus-Christ, affectent une assurance qu'ils
ni ont pas, une assurance qu'ils n'ont ni dans leur ûmîe, i dans leur esprit,
ni dans leur consieice, id dans leur coeur. Il sera lémnittré que, sur ces
mêmes questions religieuses où ils engagent si lardiment leur carel et
leur honneur de publicistes et d'écrivains, où ils lie balancent pas à ouer
avec tant d'aisance l'ame des peuples et le tondenct des sociétés, ils n'o-
sent cependant, malgré leurs rétendues 'certitudes et quoique pour-
chassés par uit déi public, hasarder un pari ni risquer un écu. Ce seul
fait les jugera et dunnera la miesure de leur bonne fui et de leur valeur."

A a-rius, rue Ferme-des-Matlhurins, 21 à Paris.

Un Melein a c mni auCre' Med ec i.

A PROPOS D'UN MIRACLE.

Vous dites. cher collègue, 1u'en iidieciiç on ne peut constater un
iù ·racle. Vous voulez dire sans doute qu'en édecine on ie leut presqtue

jauais faire la part d 'uin méi6dicaimeit et s'attribUer la guétisou d'un
malade. Mais allitrier qu'un médeciu ne peut constater un miracle. c'est
nous miettre au-dessous du vulgaire. Le peuple croit au miracle, et il a
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aison . il erit (ile C qui qui a fait lhonmc le connaît inex que i vous et
moi, cier ollègie, malgré toutes nos études anatomiues, physiologiques
et pathologiqells. Par conuétqptcit., ielse à Dieu la science ut le
pouvoir de guérir. cc serait ue absuité.

Mais vous duiez: quanl nous traitons uiti Imatale, nous ne SaiVoI si la
guiéri.soi est le résut du traiterent ou de 1interve.ion iine. .1ci deux
cas se présenLent:

Voli un ttlade <pdl est ape eté d'une titîn.ei hhmehe au ge . Deuis
phusm·s années il est étendu dans son lit, et huis lduiossibliée lu irCe

le moindre >oîvement. Si vois essavez vtis-même dimpimer un iou-
vieent à lritcularii maolie. vous detoninez les loulem·s les plus vives.

Vots savez quels dégts soit produits hnts 's p:n-ties milles. les earitibes
synii.tautx et 1's os iuin. Li lipars du te n >s, P:Avs lm un bii îre
est le résuihat le plus lRimble lie ( oP U pissions espere apres he:iieoIp
de traitenients vaiés et douhnl·eux. qui soivent 'aossent gat :uettre
le malale et le iédecliti au d1seos.î>ir.

Avez-vous osé <pieluneois lrmettre uneigéin nuieale àie u la.i
ainîsi allTe ? EI lih i i je vous acle qpue par Imasnl vous arliz a une

îguérison couplate. Ihlis das cobin die temtps ? s uiez-vis réP t·lrC

qu'avantsix 1mistn mêet un an le ahalUe aliua evouivr ses mîumuents
et ses Pres ? Dans ce cas inânl., 11un chet colher e, vous aa uez s
fait lui iracle.

Mais voili une jene fille de 21 ans avec ine tmllurlbhe au enioi,
des tlercules <ats le piumnt et dbus Wainlimen. Il y a trois aius 1icelle

est au lit. MIalgré les solus dlabiles 1éecis dl ttiitalc, le mal a [ait
dle granids progrès. l>ien plus, itîe itovele ialadie encore phs gnave Iue

la prmière, [Ille péritonite, rend out e uossile.
ls médecins abandonnent la lulole qui est à loxtrémité. Ontt I a

adlinistré les derniers sacremiients Toit le îmiîe avait perdU lespé-
raice, excepé la ialale gui priait aCev Loi.-lei les esprits Iots se

m i eît.-Ell s'était recotînnauiduée à Un morPUvt, a, île la
Coipagie de lésus, que I'utrites OPrit lots avaienlt fl<ilé, pour 1 mieux
se Ilmpier dîe Dieu et le la religion. Un transportait ut matin. saits brulit
( eaî les hotmmes de la ConIiîiîtîîne entaieînt pas toits intprio), le orps diu

mrtyr tdas li pelle ds jésuites, lite le Sývres. Notre mai;tlaîle avait
demtlandflé àt touberî le cectuel. Oi avait lait des litiiîUlt3s poir trais-

poiter un1e tttu irante daus tu liaure. 11l:. voyant soit grund dé3siî et sa
foi, on aivit cédé à sa dernière volnté. Un luîlgupote. Elle touche le

ceiteuil et ele se jette à geoutx. La voil't debout et imairchiant à la suite du
ewraieil gu'un portait à élise, et quand tot est ini, elle retourne à pied
chez elle, 'est-à-dire jîîsqu'à la rtue N.-D.-des-Cluins. E-t clatie matin,

penih.uit ieuF jours, elle revint à pied at u me lieu pouir remercier soit
aie teur.
V ui t, chert Clvgne, une méditahon à bLuelle vous n aviez pas songé,

et qui se 5c trouve dans ailcîtiu ouvrale du patliologie.

.Les imlatérialistes ne soueqent ni du al'u, ni ic la prilri, i dc IDM1ie,
parce <u'ils nu les onc pas trouvés sous le scalpel ou le miurosope. Néai-
Mosi ils peutveît conSta tur la guÓrii, pitsp ils la voient de leurs veux.

Cette guérison na pas été )oduite par les médiuaîents, puisgie la science
la recoinaissait issil; elle Celr Jone aux lois ortires <le la
nature; jet voili puqitui e'est u miracle.



Reome, Pie YXý et !;a Soiefe.

ýNous ne pouvons distraire notre pensée de Rime, où le.s intér3t les
pls graves dc la civilis tion et du uioule sont cn ce inonent d iip un

péil extroume. A près les événemets qui se sont succédés depuis n au. il
seulera que nous ans épitis toutes les aniertonies et conuuiu toutes les

anoisses. IIélas ! voiCI que noclus en souimes ru'luits à trem'Ilûr miniite-

nant non plus senleiment pomr la liberté du graM1l et saint Poatife qui pré-
ide au gm·ernement de I Ellise, in Lis po:u. sa vie même. Il n'cst qu1

trop vrai qîue dais plisieurs i feistatiois puilaires les cris du in >t
au Ipe !" ont été proérés ; et PoMU qui cnunait loruansationl ds scets

italiennes, ce mot qi nie purait qu'une men ice aujourd'hui, peut devenir

demain un int d'oir<be et un épu ntable réalité.
On sit la laine prolonde que les sectires ont vonée à la Papaite et

an cathol nicme, parce qusil y voient les seul obstacles insurm mtailes à

l'accomplissenient de leurs desseis du boleversent social. Tuit st Y,
et les lrétendues aspirations nuttionales de l'Itale n0 sont p'liun luun-O.

Les vrais meneurs de la l1évolution cosmpolite, qui triompheut maintenant

a vec Victr Euianuelne se souient pas phuts d Il 'talie que leurs f'ères

et amis i la Coutmmune ne se senwciit de la FranIe. Il nc sert l rien tie
s'areîngler pour lie pas voir le danger. L'objectil que poirsuiit à Roie la

Révmlutin est le nêmne ru'à Laris ; celui qu'elle a visé de tout teys et

pour lequel elle a fait appel à toutes les éniergies, 'à tous les orgnes, il
toutes les manifestations du mal, nînporte souis quel drapeau, dans quielle

mesure et qucI-prétexte, c'est " l'abolitdon du suriatuiel dans le monde,
l'extinednîde toute idée religiense, la déchéa'ec de Dieu, de s con-

maind ulemuen i ts et (le sa morale , et le rgne de loîunne libre et afranichi,"

selon la iontrueinse formule de son prograune. Voil, le but de tous les
efriwts dle la R.voliion ; et pour y îparveir, elle se sert de toits les

Ioyns. Elle favorise aujourd'hi les convoitises séeilares dit Piemunt,
et lui a donné Rome. Le stuverain Pntife v demeure, il devient un obs-

tacle les sectes lien connaissent pas, et nous avons à redtuter le uis

el&oyable a ttenta t qui mettrait le eomble aux crimes sataniques de la Ré îvo-

lut ion.
Voilîà ce qui nous pénétre dlhorreur. Une première fois déj' en 184S

la vie de Pie IX a été ei danger. Les corresponldances que nous rece-

vons dle l e nous disent qu'autoiir du Sait-Père on est dlans les plus

vives apprensions, et qu'on n'ignoie pas les prjets monstrueux de la

Rlévoltion. Le Paie est cahme, leiin de sérénité et confiance cii Dieu.

Sa douce et unjestueuse figure est le seul spetacle qui repose les yeux on
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ce temps misérable. Pendant que les sicaires menacent le \icairle de
Jdsus-Christ de leur poignard, gne tles bandes de forceués crient: - Mort
au Pape !'" que le gouvernement italien lance contru les ordres religieux
dle Rome les arrêts de proscription, et que l bi rnationale atten 1 soi heure
pour rentrer en scène, la presse sceptiqne on impie a la mission d'ap-

plaudir partout à l'italie, de l'encourager dans son oeuvre, et de couvrir le
Pape et sa cause d'impopularité.

Il y a un sympt qume gi ne troMpe pas. Quand on voit tous les organes
de la Révolution, depuis les nuances les plus pâles jusqu'aux plus fonedes,
mnarcher d'accord sur une question et agir avec ensemble, c'est q î'il y a
un mot d'ordre, et qu'un grand danger menace les intérêts catholiqnues.

Sans doute nos journaux libres penseurs ne prêehent pas Passassinlat li
Pape. Tous recleraient devant ce forfait. Ce n'est pas ce que la Ré-
volution leur demande. Leur tâche à eux est et a été d'aider Victor-Enr
manuel à s'asseoir à Rme, d'empêeher los protestations de la France
d'aboutir et de rendre odieuse à la foule la cause de la Papanté. Aussi
avec quelle iuanimité et quel zèle ils s'en acquittent ! Prenez vingt jour-
nîaux de Paris ou cde la province connus pour leur indifférence envers la
Religion et leurs sympathies pour la Révolution, vous y lirez presque les
mêmes articles contre le pouvoir temporel, Pinfluence cléricale. le retour
du pass,, etc. On sait d'avance, au seul énoncé le l'article, les phrasts
qui vont suivre. Le style seul fait toute la diffiérence.

Nombre de lecteurs, faciles à persuader, se laissent prendre à ces na-
nonvres, et c'est tout ce qu'on vent. Amis le leurs aises, ils voient avec
peiun les catholignes s'agiter à propos (le la question romaine. Ils ne
senent pas que cette uestion comprend toutes les autres, et que le jon où
le Pape ne pourra plus parler librement au ionde et sauvegarder la véritó,
le droit. la justice, la sainteté et la dignité ls âmes, c'en sera fint de tonte
civilisation, de toute sécurité, de toute propriété. Encore une fois, le Pae,
c'est le chef ut la voix de l'Eglisc. Le Papo captif, ' Eglise souffre ; ses
chaines pèsent sur tous ses enfants, et son silence est le plus grand deuil
moral de Ihumanité. Si cette situation se prolonge, rien ne s'opposera à
ce que les rois et les empereurs se substituent, chacnn dans-leur pays, à la

jissance religieuse et n'en usurpent les droits. Alors se réalisera cettc
monstrueuse tyrannie des corps et des âmes dont le paganisme nous a légué
la tradition. Passe encore, diront peut-être quelques indifJrents obstinés,
les rois et les empereurs nous donnerons au moins l'ordre ? Non. La
Révolution culbutera ces rois quand ils auront achevé leur euree, et usant à
son profit de la tyrannie qu'ils auront établie sur les consciences, elle réa-
lisera ses rûres de dominatmon universelle.

N'oublions jamais le dernier mot de la Révolution. Il a été prononcé au
lendemain des croyables crimes de la Commune, par les survivants de cO
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régime, réuniis le 16 juin à paris même, dans une assemblée générale.
Qu'ont-ils dit ?

Lin li d PIl ris. n îs en acceptons la responsabilité.
LA vI:M:L SocTW DOLI mmIR, EtLLE PUitA.. Un effort gigantesque

l'a dj ébrail6c, un dernier effort doit la jeter à bas.
il aissez la réactin clianter victoire, et agissez. Nous sommes le nom-

bre et le droit (!) ; done nous soinues la force."
N'a t.on pas lu cet avertissentuit émané du fondateur mîêne cdu parti

conmuniîste de l'I hcernatüonmlc, qui, après avoir d6erit la constiction cn
1850 et les progrès de cette redoutable association, ternine par ces mots :

" Bien iCsensés seraint ceux (ui d igneraient cette conjuration con-
tre 'ordre social qlui a grandi avec une telle vigueur."

N'est-ce pas assez explicite.? Que faudrait-il pour jeter tout à [ait à bas
la vieille société ? Déraciner lia foi religieuse, rqui seule affeinit encore les
bines, les raidit contre la terreur, les cm pêche de pactiser jamais avec
l'îinputé, et au bsoin fast les m:rtyrs. Encore ue fois voilà les deux
seules forces ei présence: P Eglise et la R6volution. C'est l'iue ou l'autre.
Choisissez.

Voilà pourq uoi n touchant au Sainit-Siège, vous ébranlez la seule pierre

qui porte tout l'édifice ; pourquoi la question romaine est au fond la
questii nme de la civdistion et de la société.

Il y a longtemnps ''e ce.s avertissements ont été donnés au monde. et
tous les organes se Fui, o ce péril iminuiîent, un (e Voi r de les
repéter, Les inidifenits et les satisfaits trouvent peut-être leur langage
impi ort'in : on n'aime i as à pirévir les inalheirs et ou trouve plus sage de
s'eidormir sur le cratère diu volcan. Le ciel est si pur, la nuit si belle, le
repos Si doux !

li vain en 1859 les catholiques ont jetó le eri d'alarme ; on s'est ri de
leurs terreurs. in vain un 18 0 ont-ils clairement indiqué les désastres
qmi nous mnaci ayîeiit ; oni les a trait é.s de (Cassandres. En vain appellent-
il. I'tteinin p ublique sur les ocîîvres sataniques de la Révolutioi ; oit se
bolielice les oreilles, oi ormii us yeux et on court à l'abie. On abani-
dotnnie Roie et le Pape ; Dieu se retire du monde, des ténèbres épaisses
folit partout la nuit. et la tenpête sociale monte, nite toujours, jusqu .au
mim'îîe nit où, décliainée, elle brisera notre société, comme Pouîragain l'arbre
mort e. ses racilnes.

Et aprus ?.. Ui ! après, vous chercherez Ci vain ce qui fut votre hoi-
neur, vos ch:anps, votre opulence, votre prospérité.

Il n'y a qu'une panuvre petite nac:île qui nau pas [ait nauirage ; la
bar itle Pierre, contre huielle se briscront toits les flots, émergera des
eaux, portant dans ses Hmues Favenir et la régénratio du Imonde. Nous
ni trembits pis pour elle, n.us paar vous. C'est pour vous que nouils
vous coijurons de n pas ieure la sociéré à cette épouvantable épruve.
C'st pour vous tie nous vous stpplions de vous rattacier à la seule anci
du alut qui nous reste, à la naire du celui qui a ruçu dle Jésus-Christ,
Sauveur dI monde, les Jronesses cie la vie.



Les rtende mis du P 4eple,

bîr1, il in'y ciu a peut-ûtre pas i sur inquante qui n'ait une ve pri Ce

parihitmnit igoble. Ceci est déj' i à noter en passait. Puis, la plu-

part sont de malhotes gends depis longtemps biroillé à imiort aveu tout

ce qlui sent lionneur et la probité. Danis la derire Comunie ic [ 1is,

il v en avat ie bwonn mitié de repris de juistice, fraîchement sonis de

la prisot ut mêitmle dIu bageto. Lun d'leîux apprenlait im lxcellant abb

Croz, amûiiwie r deh la .tte, allait être fusillé, coarat chez son ami et

compère, le Uépoce Riaoutl Rigault, sui-disantt préFet de police. '. IE fac:e-moi

ce ioti-là t tà liste. lui ic il. Tu nc sais donc pus qu'il nous a ronfla àk

tous nu,e lte de services, peiidat <pie nus éitins b ht Rt te ? -. [-

psible! répowl Ligailt. C'est tit rêtre cela sulit.-Ah c'est im-

Possi le ? E.aeîz-le bien vite, ou je te brie la cervelle.-(i alors ! si ta

y tiens tant. Et il ba traniqillement tu lil l'abbé Croz.

Mais Cu qlii est le pIos curieux. c'est que be itnue des chefs de la

déiocratic conteiporaine sont iis richaris. conistus .
Vas avez entendu parler tI'Euligne S te, le gratn i dé nciate, 'aii (lu

peuiple, Painterit. des Aly.res de P i. dui ufv- 'aù et d'autres

rons trop célbres, devemis poutir insi diie vimiicles ouvriters.

El bien ! ee Faroticlie revendicteuin (ls droits dtiu peuple cotite les

prêtres, les nobles et les riches, savez-vous comimnt il ivait ? D avai t ns

de 9 aw'r ein llefrane de rente, dont le ptauvre peiupli ni voyait

janmis rien. 11. incitait une vie de sybaryte ; il était connae

une carpte, tellement élég:mt qu'il cn était rilicue ; m 3 ue à la c;aipmgnQ,
oi le voyait, dis le matun. Ci gaits buire frais. tiré à qiatrc épi;i les, cin

pantalons collants, toitiois à la irniùrte Ii Ie, avec gra is n s-

chuctes un dentelles Ries :n vémi ritale pritic. Chez li, en: ville, cétait

bien imtieux ence : il avait tunie chambre à cotcher toute taLpissé en satin

blanc, avec tut lit 'ivoire imagniliquement sculpté. Tois les raaininents

de la voltpté se donnient rei.lez vous dsl; ce modeste asile de la déio-

cratie. .our ménager ses blanîches mains, l'itgte Su t'6erivai jamais
"c sur le luxe et lorgueil des riches," " sur viypocrise des prÔtres, ' sur

les soulraices du peuple," etc., qu'avec des gaits beurre frais ; et dès

gu'il n'était plus frais, monsicur sonnait démocracquement ; ui dce ses

trois laqtrs, ondré, cin bas de soie, etn grainde livreC, se présen tai t appor-

tant à soli maître ie nuvelle paire de gants, sur lui plateau d'or ciselé.

On a vu ligène Sue tuser ainsi en un jOu' dix à douze paires de gants

Et vouil 4 un ami du pple !'

L'ilhwre Il Havin, le proplhète du Sit'ide, a laissé cn mourant quelques

petites économies elles se montaint à quWorze pauvres petits iuliSs !

Le 1 aunvre homme ! à lire son joiurnial ion ne s'en doutait guère. Les jour-
naux démuncratues folt, paraît-il, de bonnes aifaires. Et aux dépens de gui?
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Victor ilugo, le grand, caustêre Victor ifugo, le magnifig îe poète dc
la démnocr;aLic et de la république universell, est égalemIent mi p:livre

lîommîine afiigé de plus de froi, renewnl'rance de rente; quelques-us

disenît îmIle cing cenît ille. Son iniìlie livre des J/érubiles lui a rap-

porté dm coup cinq cent mile francs !O le dit aussi avare, aussi

gïste qu'il est vantarul.
Fat-il p:rler aissi de son ami de encilr, le pourfender- Garibalii ? Avec

de rads airs d'anstrité et de désintóressement, ce héros du contaule,
qui tnon-e toujoirs imyen de faire la guerre sani se battre, tro v2 aussi

le imvein de vivre g rasemn _lt et vohq>tieie mlit aî: dép5 de aitre
à. C rei.r oonîîe ailleurs. il a un train et de An.s de Pacha. Diu sait
les miliuns qiil a mangés à la France Cil tris mnois ! Lui aussi, il lait des
prorbonations emipatiques sur ' la misère du peuple, opprîimé par les

prôn-es et les ris."'
Et le finneux Rochefort ? mnnsieur le cente (le Rochefort Lucay ?

Savez-vois ue gn'en lc liqe cpuvr exilé ant av s L e

une déizie d ile fans par min s. c'est-à-dire par at, cnviron uet it
omeill nies ! Et il avint lu apvu-tcait pninler, avec ui on.la le de

salons. de superbes luads, des espòees l'luissiers, de secrtairies, ute.
Dur ecnie un juif poir ses subrdmiin , il les meccait à si 1uire raion,
qiue l'on d'eux,exaspéré,a révélé un beaujour tout le secret de cette idole
du peuple. 'ont dernièremient. qiaid l nit pis à ieaux et raneni à
Versailes, on trouva, disent les jmuinaux, dauis la donblare de ses habits
plus de si ' centi mille franiies on billets de banque. Assureniiit, il les des
tinait à son pauvre peuple de Paris.

j ernIollii est (u gros richiard. Crémeux est riche conie u Cré-
sus. (bauuhetta s'en dunnait à crour-joie pendant sa dictature, et L.sait

ronler les lmilons de la France aveu tat die fcilt que les proeuiauolis.
Les cheVs de la C!omuiuin'ie, presqIue sans exception, allaient d'orgies ci
orgies, bivaient, volaient coiie des Prssiens.

.Le 31>l octobre 1870, le premier soin diu hon Félix Pyat, lui aussi tout
dévoué à la cause du peuple, fut d'envoyer mi exprès au muini.stèrc des
finances, pour prendre ue petite somme de inizliie miilions. Mais le temips
lui inlanoia ; et ce lut lui qui fut pris. lhs tard, sous le règue de la
Commune, lorsque les Frais reprirent Paris, phisieurs chofs de la démc-
cratie, arrèt6s dans leur buite, se trouvèrent nantis (le grosses souinnes,
toutes vo.ées, bien entendn.

Et vïilà les miséIables qui osent crier contre les riches ! qUi osent accu-
ser les piêtres d'âre les lo:m mis da puple ! P endant que lus prêtres don
nenît tout ce qu'ils ont, eux, ils prennent, ils pilent, ils fusillent, ils iieen-
dient. Et quand ils peuvent éclapp3r à la vengeance de la justice, ils
se gobergent sans pudeur, s'abandclonuant à la débauche, digne compagne
de fimnpiété et de la rébellion.

Sont-ce là des amis du peuple ? Mgr. DE SÉ-unUv.



1mfurtialite: de:- Libes-Penr

-Tous prêtrophobes au Siêcle, depuis le rédacteur on chef jusqu'a
garçoni de )ureau, depuis l'articlier politique jusq'a plus inafim repnrter.

Je causais derntirement avec un du ces pauvres diables oui¿és, poiu'

vivre, d'accotmmonder à la sauce anticléricale ls voitures qui versant et les

mtaçonts u(.ti tombent des échafholages.
-Supposez, lui disje, que le Rru prennfl dans un pensionn it, et que

douze prOtres, en se dvoaut au savetacge des élèves, trount la mort

parmi les flantnes,..Comment vous y prnkiez-von; poar rau >t tr la Cws,

et pour concilier le respect le votre n t d'ordre avec la v ?

- ie n'est plus éfbele, Ie répondit-il. Après ane peinture dramatique

et pittoresque de l'intcutndie, j'ajouterais : Danze prtres qi se trou-

vaient là, aI )US ne savotns ni pournoi, oli m.t t,-eas ue- a se, four-

rent partout-ont péri sous les décoinbres. Cela fait toujours douze de
moins 1"

' pas (e la légerile, c'est du rhistoire. Faut-il oecoe un

sou venîir à P'app ui ?

Qanid le Casino de Féamp fut incentlié, la g1zatte 13 l'endroit at le

ce sinistre une relation trts-comiplte. que les journaux de Paris reprodni-
sirent dans tous ses détails.

Utn y tnittionnait en terms lfort élogieux un jeute prêtre, dont la btra-
votre et le zèle avaient iait l'adiration de tous.

M. le Vihemlessanit, qui dennttait at café Riche avec un ati, lisait,
entre la potie et le lromage, cette iaradti aito aovyante.

-Gjageous, ldit-il toit à coup o e jtant le j menal, qtu le Sièe aura

coupé l'incident dIu prC2tre.
-A lons done, ce serait trop bUte.

-Tenez-vous une bouteille de cIampagne ?
-Je tiens.

-GU a n;onî, le SW cle !
Uit apporta le ie. [ de Villenant avait gag 1 son p i'i. Feu

Léoior (Iiavin) avait ruproduit en entier lu fat-iveS da journtal de

Fécamp: il n'avait Cotp[ que l'incilnt du ptrt. , p c tre agréab le

à ses aboiés.

On peut vérifier le fait dans la collection tit bSile.
(Piyaro.)


